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A VE R TIS S E M E W T.

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

L U T T o N, Avocat , Greffier - Commis

(lll Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure , rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté du

Sellier du Roi. .

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paquets & lettres ,

pour remettre, quant à la partie littéraire ,

à M. DE LA PLAcE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſeize volumes,

à raiſon de 3o ſols piece. -

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſte ,

payeront pour ſeize volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port.

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte,

ne payeront , comme à Paris, qu'à raiſon

de 3o ſols par volume , c'eſt à-dire, 24 liv.

d'avance, en s'abonnant pourſei#e volumes.
-
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Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers , qui voudront faire venir le

' Mercure, écriront à l'adreſſè ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte , en payant le droit,

leurs ordres , afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Btreau. -

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut.

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſiampes & Muſique à annoncer ,

d'en marquer le prix.

Les volumes du nouveau Choix des Pièces

Eirées des Mercures & autres Journaux, par

M. DE LA PLAcE , ſe trouvent§

Bureau du Mercure. Cette collection eſt

compoſée de cent huit volumes. On en a

, fait une Table générale, par laquelle ce

Recueil eft terminé ; les Journaux ne

fourniſſant plus un aſſez grand nombre de

pièces pour le continuer. Cette Table ſe

vend ſéparément au même Bureau , où

l'on pourra ſe procurer deux collections

gomplettes qui reſtent encore. -
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D E F R A N C E.

F E V R I E R 1768.

ARTICLE PREMIER.

P I E C E S F U G I T I V E S

E N v E R s ET EN P R O S E.

TRADUcTIoN libre du commencement du

troiſième chant du Paradis perdu de

MILTON.

Ce Poëte y déplore la perte de ſes yeux.

T . dequi la naiſſance eſt au monde inconnue,

Qui vis créer le temps & former l'étendue ,

Je te ſalue, ô Jour, être pur & divin ,

Rayon que l'Eternel détacha de ſon ſein !

A iij



e MERCURE DE FRANCE.

Pourrai-je, ſans frémir, dans ma préſente courſe,

M'élever juſqu'à toi , remonter à ta ſource ?

Ce monde n'étoit pas : cet aſtre qui nous luit

Etoit encor plongé dans l'ombre de la nuit ;

Et, des ſiècles tardifs dévançant la carrière ,

Tu diſpenſois déja des torrens de lumière :

Et, ſeul dans la nature , éclatant de tes feux,

L'Eternel ſatisfait nageoit au milieu d'eux.

Mais quand , las du repos, il dit au monde d'être,

Aux cieux de s'arrondir, aux élémens de naître,

Ta lumière embraſſant cet immenſe tableau,

De l'univers naiſſant entoura le berceau.

Je m'arrâche à la fin au ténébreux empire :

Si guidé par l'amour, ſoutenu par fa lyre,

Orphée a deſcendu ſur la rive des morts ;

Plus hardi, dans mon vol , j'en ai franchi les

bords.

J'ai chanté de Satan la demeure fatale ;

Et l'informe cahos, dans la nuit infernale ,

S'agitant avec peine, & ſoulevant ſes bras

Du milieu des débris entaſſés ſous ſes pas,

Ma Muſe, laſſe enfin d'errer dans ces abîmes,

S'échappe, avec horreur, de l'empire des crimes ;

Et regagnant des cieux le tranquille ſéjour,

Reprend un nouvel être à la clarté du jour.

Je te revois enfin, pure & ſainte lumière !

Que dis-je ! hélas en vain j'élève ma paupière !
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Je te cherche par-tout : j'interroge les cieux ;

Inutiles efforts : rien ne frappe mes yeux.

L'obſcurité des morts, ſur mes pas répandue,

Dans ce nouveau ſéjour s'offre ſeule à ma vue :

Tout eſt mort à mes yeux ; tout m'y glace d'effroi |

L'aſtre éclatant du jour n'exiſte pas pour moi "

Ces Muſes à mon cœur en deviennent plus chères ;

Aſſis à leurs côtés j'en ſens moins mes miſères.

Je me tranſporte aux bords où l'onde, en mur

murant , -

Vient aux pieds de Sion ſe briſer mollement :

J'aime à fouler encor les fleurs de ces campagnes,

A promener mes pas au pied de ces montagnes. .

La loi commune à tous ſert à me conſoler :

Ces rivaux qu'en renom je brûie d'égaler,

Homère & Thamiris , dans la Grèce célèbres,

D'un pas appeſanti marchent dans les ténèbres :

Le bras de l'Eternel s'eſt étendu ſur eux ;

Mes pleurs ſont moins amers, mes maux moins

rigoureux :

Mon cœur repouſſe au loin l'horreur qui le con

ſume, -

Et mes vers plus touchans s'échappent de ma

plume : -

Ainſi que cet oiſeau qui , de ſes ſons divins,

Dédaigne de charmer l'oreille des humains ,

Et, caché dans le fond des forêts les plus ſombres,-

Fatigue de ſes chants le ſilence des ombres.

A iv



8 MERCURE DE FRANCE.

Cet aſtre qui diſpenſe & les ans & les jours,

D'un pas toujours égal les ramène en ſon cours :

Il préſide aux ſaiſons : de ſon char de lumière

Il règle des humains la pénible carrière.

Mes yeux ne s'ouvrent plus à ſes feux bienfaiſans :

C'eſt la nuit qui meſure & compte mes inſtans.

Je ne reverrai plus ces feux dont ſe colore

Le ſoleil échappé des portes de l'aurore ;

Ni ces douces clartés dont il rougit les flots,

Quand, fatigué de luire, il rentre au ſein des eaux.

Je ne goûterai plus cette volupté pure,

Que le ſage reſpire auprès de la nature :

Je ne reverrai plus ces ſpectacles ſi doux ,

Ces troupeaux dans la plaine errans autour de

IlOUIS :

Ces vallons couronnés de fleurs à peine écloſes :

L'été n'a plus de fruits, le printemps eſt ſans roſes :

Telle eſt de mon deſtin la déplorable loi :

Ce monde anéanti diſparoît devant moi !

LEPRIEU/R..

#º$,.52; *;
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PRIÈRE DE ZÉLIS A L'AMOUR.

TA B L E A U D E M. G R E U z E.

L,sTRE brillant du jour ne paroît point encore :

A peine Philomèle a ſalué l'aurore ,

Que, me laiſſant guider à ſa douce clarté,

J'ai ſuivi les ſentiers de ce bois écarté.

C'eſt ici, je le ſens, le céleſte boccage

Où le dieu de Mirtil attend mon pur hommage,

Où Mirtil m'a prédit que le plus grand bonheur

Deviendroit à l'inſtant le prix de ma ferveur.

Nos cœurs ſont, pour les dieux , les plus beaux

ſacrifices ;

Mais de nos prés fleuris j'y joindrai les prémices,

Le myrthe, les parfums, mes oiſeaux les plus

chers. -

L'encens brûle, & déja s'élève dans les airs ,

Trop foible image, hélas! du feu qui me dévore !

Ces vêtemens légers me ſurchargent encore ;

Lorſque devant l'Amour on fléchit les genoux,

Tous ces vains ornemens ne ſont plus faits pour

, nous. -

Grand Dieu : tu vois Zélis dans ton auguſte

temple ; -

Son œil, avec plaiſir , te cherche , te contemple

E y



1 c MERCURE DE FRANCE.

Et ſon cœur, pénétré de ton aſpect charmant,

S'élance juſqu'à toi dans ſon raviſſement.

Jeune, ſimple , ingénue, & m'ignorant moi

meme ,

A peine je connois ton nom, ton rang ſuprême ;.

Je ſais confuſément que ton empire eſt doux,.

Mais qu'il faut ſe garder d'exciter ton courroux ::

Rien ne peut échapper à ta toute-puiſſance.

Daphné, pour ſon malheur, éprouva ta vengeance,.

Je le ſais ; mais comment put-elle t'offenſer ?

Moi, je ne voudrois pas ſeulement y penſer !

Qui peut, aimable enfant, te refuſer pourmaître ?

Hélas ! de ta bonté j'attends un nouvel être.

Pour un mal inconnu qui conſume mes jours,

Mirtil m'a conſeillé d'implorer ton ſecours.

Ce mal eſt dans mon âme, il l'agite ſans ceſſe :

Depuis que pour Mirtil l'amitié m'intéreſſe,

Ma première gaîté s'eſt changée en langueur ;,

Des mouvemens plus vifs font palpiter mon cœur....

J'ignore ſi Mirtil reſſent le même trouble,

Mais c'eſt auprès de lui que mon accès redouble.

Je repouſſe, en tremblant, ſa main qui me pourſuit;.

Pour peu qu'elle me touche , un friſſon me ſaifit :

Le feu , comme un éclair, s'allume dans mes

veines. . . -

Ce berger ſeroit-il la ſource de mes peines ?

Eſt-il mon ennemi ? voudroit-il me trahir ?

Dois je l'aimer encor, ou dois-je le hair ?

Amour, daigne éclairer ma timide jeuneſſe,

Et contre le cruel protége ma foibleſſe... ..
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Le cruel ! ... qu'ai-je dit ? s'il eſt coupable, hélas !

Fais-luiplaindre mes maux, mais ne l'en punis pas.

Quand je le vois ſouffrir, je ne ſais quoi m'oppreſſes

S'il étoit malheureux, j'en mourrois de triſteſſe°

Je te peins mal peut-être un état douloureux ,

Mais tu n'as pas beſoin de mes foibles aveux ;

Un cœur, tel que le mien, parle quand il ſoupire,

Et tu ſais mieux que moi ce qu'il voudroit te dire.

Mais quel bruit imprévu !... quel mortel indiſcret

Vient troubler de ce lieu le myſtère ſecret ?

On approche... je tremble ainſi que le feuillagel....

Si Mirtil eût oſé me ſuivre en ce boccage,

Amour, ſouffrirois tu que le traître aujourd'hui?...

Non , tu me défendrois ſans doute contre lui ;.

Sous tes yeux , à tes pieds , puis je le craindre

enCOre ? -

Ton regard me raſſure ; & mon cœur, qui t'adore,

Se livre entre tes bras qui s'étendent ſur moi,

Et ſemblent couronner un être tout à toi.

Je vais donc t'immoler mes tendres tourterelles :

Tu me vois , s'il le faut, prête à mourir comme

elles. -

C'eſt ma prière enfin, c'eſt le vœu de mon cœur:

Mourir à tes autels eſt ſans doute un bonheur !

Par Mde***,.

A vj
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= E-EMU

L' A M I T I É.

VERs adreſſès à Mlles JULIE F. .. . &

EMMANUELLE B. .. .

D, ſimple & naïve ,

Qu'on recherche & qu'on méconnoît,

Dans quel temple, ſur quelle rive

Pourrois-je, d'une voix plaintive,

Te rendre un hommage ſecret ?

Qu'elle eſt donc ta ſombre retraite,

Conduis-y mes foibles regards.

Mais quel ſpectacle ici m'arrêté ! ...

C'eſt elle, je la vois qui couronne les arts *.

Chaſte amitié, nymphe chérie

D'Emmanuelle & de Julie ,

Je te vois orner le ſéjour ;

Tu fais le charme de leur vie,

Et tu ne cèdes rien aux plaiſirs de l'amour,

O vous : le modèle des grâces,

Objets charmans ,

Qui , ſur vos traces,

Enchaînez mille amans ;

Ccs Demoiſelles réuniſſènt beaucoup de talens.
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A cet aimable dieu ne ſoyez point rebelles.

Lorſque de ſes attraits vous avez la moitié,

Ah ! ſans troubler vos cœurs fidèles ,

Vous pouvez réunir l'amour & l'amitié.

Par M. Mo LINE,

VERs au bas du portrait de M. B ***.

DE S. G * * *. -

Ess, du Goût & du Génie, .

Il nâquit au Sacré Vallon ,

Et fut de Terpſichore émule & nourriſſon,

| Rival du dieu de l'harmonie,

S'il eût à la muſique uni la poéſie,

On l'auroit pris pour Apollon.

Par le méme,

°S#sas2°

#

º, - t

-
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L'AMOU R ET LA JALOUSIE.

C O N T E G R E C.

LA soun exilé de l'olimpe, vouloit ſe

choiſir un compagnon pour voyager avec

lui pendant le temps qu'il comptoit reſter

ſur la terre; il en parloit inutilement à tous

les dieux. Tous , mécontents de lui ,

l'éconduiſoient. Il s'adreſſa à Junon. Cette

déeſſe cherchoit depuis long-temps à ſe

venger d'un ennemi, qui ſouvent avoit

engagé le maître du tonnerre dans des

aventures qui avoient fort déplu à la bonne

dame. Elle avoit depuis peu perdu par les

trahiſon de l'Amour ce fameux Argus ,

qu'elle avoit commis pour veiller ſur la

conduite de ſon volage époux. Junon , qui

, vit le moment favorable pour ſa vengeance,

feignit d'entrer dans les peines du petit dieu

& lui dit qu'elle vouloit lui choiſir une

compagne. Elle deſcendit aux enfers , &

alla chercher laJalouſie, dontelle éprouvoit

elle-même la puiſſance. Elle trouva cette

horrible déeſſe dans un antre affreux; mille

oiſeaux horribles voltigeoient autour de

ſa tête, en bourdonnant des ſons mal arti
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culés, & d'un ſens inintelligible ; tout

autour d'elle étoient les ſoucis inquiets ;

plus loin la mélancolie,& la rage ſetenoient

de bout devant elle ; les ſoupçons armés

de pointes aiguës en perçoient la miſérable

déeſſe ; ſur ſes lèvres livides régnoient la

mort & la douleur ; dans ſes joues creuſes

habitoient la terreur & la crainte. Junon ,

à ce ſpectacle, ne put s'empêcher de frémir;

mais ayant beſoin de la déeſſe, elle lui

communiqua le projet qu'elle avoit formé.

L'olimpe aſſemblé , lui dit-elle, vient

d'exiler ſur la terre l'Amour ; il a vaine

ment cherché parmi les dieux quelqu'un

qui voulût l'accompagner dans ſa diſgrace.

Il eſt venu ſe plaindre enfin à moi de leurs

refus ; j'ai feint d'entrer dans ſes peines

pour pouvoir mieux me venger. Je veux

que les mortels le déteſtent autant que je

le fais, & qu'il ne trouve parmi leshommes

que haine & mépris. Quittez votre de

meure, armez-vous de toutes vos fureurs,

& faites-les entrer dans le cœur des hu

mains que ce traître percera : mais pour

que l'Amour ne vous reconnoiſſe pas,

je vais changer vos traits, & je vous pré

ſenterai à lui comme une compagne

aimable. La déeſſe vouloit être obéie.

Auſſi la jalouſie, ſans repliquer, pré

para tout pour ſon départ, & ſuivit



16 MERCURE DE FRANCE.

Junon qui l'avoit ſi parfaitement changée

que tous les dieux de l'olimpe, excepté

Jupiter, la méconnurent. Le ſouverain des

dieux ſourit de la vengeance de Junon ;

mais ne voulant point la fâcher, il crut

devoir la laiſſer faire, ſe réſervant de ré

parer un jour les torts de ſon épouſe. Junon,

ayant appellé l'Amour, avec un ſouris

affecté : voilà , dit-elle, la compagne que

je vous ai choiſie ; regardez ces traits , elle

ne cède en rien à vos plus aimables déeſ

ſes; elle adoucira ſans doute l'amertume

de votre exil ; elle vous accompagnera,

ſuivant mes ordres, dans tous les voyages

que vous ferezſur la terre. L'Amour,recon

noiſſant, remercia Junon d'une façon ſi

tendre que la déeſſe ne put s'empêcher

d'en être émue ; elle ne fut pas même à

l'abri d'un trait de flamme qu'il lui im

prima, en colant ſa bouche ſur ſa main ;

on dit même qu'il s'accrut au point que

ſi Jupiter n'eût lancé ſes foudres centre

le téméraire Ixion , & ne l'eût précipité

dans la nuit du tartare, la couche du plus

grand des dieux eût peut-être été mal

reſpectée. L'Amour, après ce beau coup ,

obéiſſant à l'arrêt irrévocable des dieux ,

quitta l'olimpe, ſuivi de ſa compagne,

& lui demanda de quel côté il devoit

tourner ſes pas. La Jalouſie, après avoir
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|jetté les yeux ſur le globe terreſtre, per

ſuada à l'Amour de commencer ſon voyage

par l'Italie. Cette maligne déeſſe , qui

ſçavoit que les habitans de ces heureux

climats étoient plus propres qu'aucuns

autres au projet de vengeance de Junon ,

lui vanta les beautés du pays, & l'Amour

ſe laiſſa conduire : allons, dit-il, volons

de ce côté, je veux rendre tous les Ita

liens heureux; je veux que les mortels, à

force de les combler de mes bienfaits ,

m'adorent ſans ceſſe , qu'ils m'élèvent

par-tout des temples, & que l'olimpe ſoit

jaloux de ma gloire. La maligne déeſſe ,

feignant d'approuver ſon projet , lui dit

que le moyen le plus ſûr d'y réuſſir étoit

d'exercer ſa puiſſance ſur tous les mortels,

& qu'il n'étoit point de plus grand bon

heur que celui d'aimer & d'être aimé.

L'Amour alors attaque par-tout les hu

mains , lance par - tout ſes traits , ſe

ſoumet enfin tous les cœurs ; mais la

Jalouſie , de ſon ſouffle infernal , les

empoiſonne. Bientôt, au lieu de la douce

intelligence qui régnoit entre les amans,

on ne voit plus chez eux que les ſoup

çons, les querelles, la fureur & la rage,

& au lieu de chanter l'Amour , tous

les cœurs le maudiſſent. Ce dieu ſurpris

des fureurs qu'il voit par-tout, ne ſçait
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plus que penſer, & va conſulter ſa com

agne. Quittons promptement ce pays ,

† dit-elle, ces peuples ſont indignes de

vos bienfaits, laiſſons-les à leurs fureurs,

& portons nos pas vers l'Ibérie. L'Amour

la ſuivit ; la Jalouſie y exerça ſes talens

encore avec plus de cruauté qu'en Italie.

Elle ſe gliſſa dans tous les cœurs bleſſés par

l'Amour, & y prit toutes les formes hor

, ribles dont elle eſt capable. Elle conduiſit

enſuite le dieu dans l'Aſie ; elle déſola

ces contrées ; on vit de tous côtés s'élever

des priſons magnifiques où la beauté vécut

languiſſante & dans la captivité; de tous

côtés l'Amour entendit déteſter ſa puiſ

fance ; & au lieu de faire le bonheur des

mortels, il les vit tous ſe plaindre de

leur malheur. Le dieu piqué, & ſoupçon

nant les hommes d'ingratitude , étoit

tenté de les abandonner, tandis que Junon

s'applaudiſſoit de ſa vengeance ; lorſque

le maître des dieux, ſenſible au malheur

des humains, rappella l'Amour dans l'o-

limpe, & lui dit : Junon & les autres

dieux ſont aſſez vengés; mais les mortels

ne peuvent être heureux, tandis que vous

ſerez accompagné par la Jalouſie. C'eſt

cette infernale déeſſe qui, pour plaire à

Junon, vous a ſuivi, ſous des traits aimables

& dont vous n'avez pu vous méfier; mais
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je vais vous venger autant qu'il eſt en

moi.A ces mots, accablée de la foudre du

maître des dieux, la Jalouſie fut précipitée

dans l'abîme. L'Amour ſe mit à pleurer

de rage & de douleur , & pria Jupiter

de réparer les maux dont Junon étoit

la cauſe. Mon fils, répondit - il, vous

ſçavez qu'il ne m'eft pas poſſible de

changer les arrêts du deſtin, & que je ne

puis détruire ce que Junon a fait. Mais

fi la Jalouſie a laiſſé ſon ſouffle infecté ſur

la terre, les ſeuls mortels qui méprifoient

votre puiſſance en reſſentiront les effets.

Depuis votre départ j'ai donné naiſſance

à une déeſſe qu'on nomme Senſibilité.

C'eſt elle qui déſormais vous accompa

gnera ; les amantes fidèles la chercheront

dans leurs amants , & tâcheront de la

faire naître dans leur cœur : elle n'aura ja

mais les fureurs de la Jalouſie; les coquettes

lui en donneront pourtant le nem. L'Amour

remercia Jupiter, & réſolut de détruire

les maux cauſés par la Jalouſie. Mais ſon

poiſon étoit ſi violent, que les peuples qui

en avoient été infectés ne purent jamais

obtenir une parfaite guériſon. L'Amour

prit ſon parti ; il fit eſſai de la Senſibilité,

& reconnut que ſouvent elle lui rendoit

ſon empire dans un cœur prêt à le quitter.

- llréſolut dès-lors de ne la plus abandonner,
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& ils ſe ſont ſi bien trouvés de cette alliance,

que lorſque l'Amour depuis ce temps a

bleſſé quelques mortels , ſi la Senſibilité

n'a pas été de la partie, ſi l'amante n'a

pu par une legère coquetterie la faire naître

dans le cœur de ſon berger, bientôt cette

#º déeſſe a pris congé de ſon jeune

allié. -

MADRIGAL à Mde DE **. ſous le nom

de RoSINE.

N

J., v o 1 s juré de vous être fidelle,

De vous aimer juſqu'au dernier ſoupir.

Trompeur ſerment ! injuſtice cruelle,

Si vous voulez ! ... que je ne puis tenir.

J'ai vu Roſine, & Roſine eſt jolie.

Parler, regard, tout en elle eſt ſi doux. .. ;

Adieu vous dis, ô ma philoſophie !

Car ſes beaux yeux m'en ont plus dit que vous.

M. CosTARD , fils.
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STANcEs ſur la mort de mon Ami

B o 1 s ſombre, noirs cyprès, impénétrable

ombrage,

Où n'a jamais brillé la lumière du jour ;

Vaſte nuit qui, régnant ſous cet épais feuillage,

De l'éternelle nuit me peignez le ſéjour.

Rochers qui, ſuſpendus au ſein de ces retraites,

Semblez de fiers géans habitans des déſerts ;

Des menaces du ſort lugubres interprètes,

Oiſeaux qui redoublez vos funèbres concerts,

Plaine aride où je vois expirer la nature,

Ruiſſeaux qui deſcendez du front de ces côteaux,

Vers des gouffres ſans fond, des marais ſans cul

ture ,

Et leur portez en vain le tribut de vos eaux.

Des plus triſtes objéts effrayant aſſemblage,

C'eſt vous qu'en ce moment implore ma douleur ;

Parlez-moi de la mort, tracez-moi ſon image,

· De ſes traits à mes yeux peignez toute l'horreur,

Que la mélancolie & la triſteſſe amère

Déſormais dans mon âme entretiennent le deuil ;

Qu'égaré déſormais dans ce lieu ſolitaire,

Tout m'y ſemble obſcurci par la nuit du cercueil,
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Monami ne vit plus.... Dieu puiſſant, je t'implore!

Change, change à mes cris tes rigoureuſes loix.

Qu'il vive, ou que du moins ſon ombre puiſſe

6elnCOre -

Entendre mes ſoupirs & répondre à ma voix.

Flatteuſe illuſion, qui ſoulageois mes peines,

Songe aimable ſuivi du plus triſte réveil ;

Sévère éternité, tes inviſibles chaînes

Le retiennent plongé dans un profond ſommeil.

Du moins ſi du deſtin l'implacable miniſtre,

Préparant par degrés ſes poiſons deſtructeurs,

Et t'annonçant, ami, ſon approche ſiniſtre,

En terminant ta vie, eût fini tes douleurs !....

Mais, avant que la mort vînt fermer ta paupière,

Rien n'avoit altéré le repos de tes jours ;

Des roſes du plaiſir tu ſemois ta carrière ;

Le ſpectacle du monde en égayoit le cours.

L'heure ſonne, & ſoudain l'impénétrable toile

Couvre à jamais ces jeux dont ton cœur fut épris ;

A jamais, car la mort ne lève plus ſon voile ,

Dès que ſes froides mains ont glacé nos eſprits

Eh! qu'importe,'après tout, que ſon ombre cruelle

Du monde à tes regards obſcurciſſe les traits ?

Un calme inaltérable, une paix éternelle ,

Eteignant tes deſirs, préviennent tes regrets,
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Mais, que dis-je ? ah ! bientôt la même deſtinée

Va peut-être ſur moi faire couler des pleurs.

A la mort, en naiſſant, victime condamnée,

J'exciterai bientôt de ſemblables douleurs.

Un jour aura compris toute mon exiſtence.

Déja s'eſt envolé ſon rapide matin :

Le midi n'eſt qu'un point, & du ſoir, qui s'avance,

Peut-être que la nuit n'attendra pas la fin.

C'eſt ainſi que du temps l'éternité ſe joue.

C'eſt ainſi que ſe meut, ſous ſes puiſſantes mains,

Des ſiècles enchaînés l'infatigable roue,

Par qui ſont emportés nos fragiles deſtins.

Mer qu'on ne peut ſonder ! océan ſans rivages,

Source antique de tout, & de tout le tombeau,

Qui formant à la fois & briſant tes ouvrages,

Aux cendres d'un ſoleil en allume un nouveau.

Infinité, dis-nous quelles ſont tes limites ?

L'avenir, le paſſé, pour toi tout eſt préſent. .

Fille de l'Eternel , les loix qu'il t'a preſcrites

Des mondes font un point, des ſiècles un moment,

Leur ſcène variée incefſamment s'efface :

D'une image détruite une autre ſuit les pas :

D'un univers en poudre un autre prend la place ;

Ils paſſent , tu les vois, & ne les comptes pas,
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Ne vous plaignez donc plus de cette loi ſévère ;

Êtres que font mouvoir de ſi foibles reſſorts ;

Subiſſez , ſans murmure , un arrêt néceſſaire

Contre qui vous feriez d'inutiles efforts.

Mais, hélas ! aux rigueurs d'un ſort inévitable,

J'oppoſe vainement cette triſte raiſon :

La douleur qui me ronge eſt un mal incurable :

Mon cœur, mon propre coeur en aigrit le poiſons

Lorſque de l'amitié la mort briſe les chaînes,

Pour l'ami qui n'eſt plus le coup eſt moins affreux3

Au ſéjour qu'il habite on ignore les peines,

Et celui qui ſurvit eſt le plus malheureux.

D. B. Capitaine au Régiment de L. M,

:i:: $:

#
.#
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FRAGMENS
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FRAGMENs d'une épître à un Critique

qui déplore la perte du Goût , du Génie

& des Mœurs.

S I, guidé par le ſeul caprice,

Un Critique, avec injuſtice,

Blâme , déchire un bon écrit ;

C'eſt que de gens n'ont pour eſprit

· Que jalouſie & que malice.

| Mais, pour critiquer ſainement,

Il faut avoir du jugement,

Savoir connoître la nature ,

Un eſprit juſte, un ſentinment

Dont la touche ſoit toujours ſûre,

Et prononce conſéquemment.

Vous critiquez avec outrance.

Selon vous il n'eſt plus en France

Qu'un peuple de légers auteurs,

Que des eſprits dont les froideurs

Vous font craindre la décadence

Du goût, du génie & des cœurs ?

Le temps de la belle nature,

Eſt aujourd'hui , ſera demain :

Il étoit du temps d'Epicure,

De Cicéron & de Cotin.
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Chaque ſiècle a produit des hommes,

Il en eſt au temps où nous ſommes ;

Mais le nombre en eſt fort petit :

Car de tout temps la race humaine

A produit, ſans beaucoup de peine,

Plus de ſots que de gens d'eſprit.

Voilà pourquoi les ſatyriques

Ont toujours trouvé des ſujets ,

Et que les plus mordans critiques

N'ont pu tarir tous les objets.

C'eſt auſſi la raiſon, ſans doute,

Qui fait qu'on a, dans tous les tems,

Critiqué les œuvres , les gens,

Souvent même ſans y voir goute.

Chacun veut avoir de l'eſprit ,
/ - 2 _ ,

Et prétend juger d'un ouvrage ;

Mais l'inſenſé, plus que le ſage,

| Se déchaîne contre un écrit.

L'un croit qu'avec une ironie,

Il fera briller ſon génie ;

Ou que, ſur un propos plaiſant,

Faiſant rouler la raillerie,

On le trouve divertiſſant,

Quand il montre ſon ineptie,

L'autre juge plus mûrement ;

Ce n'eſt jamais par la ſaillie
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Qu'il établit ſon jugement ;

Guidé par la philoſophie ,

Jamais le venin de l'envie

Ne trouble ſon diſcernement ;

Et, s'il pardonne à la folie ,

Il condamne l'emportement.

De tout ceci je dois conclure

Que, malgré tout votre murmure,

Pour le coup vous n'y voyez rien ,

Ou que vous n'y voyez pas bien.

e © e º •- - •- - ſ> º

Horace étoit dans l'opulence,

Voltaire eſt riche, &, cependant,

Aucun d'eux n'a , dans l'indolence,

Endormi ſon heureux talent.

Ainſi qu'eux, combien, dans la France ;

Etant fort loin de l'indigence,

Mériteroient le nom de grand !

Sur ce, croyez-moi, je vous prie ;

Une critique un peu polie

Peut mériter, à ſon auteur,

De trouver un approbateur.

Mais ſoit ou qu'on fronde ou qu'on crie ,

N'affectons jamais la manie

De trouver des défauts en tout.

Ce qu'on prend pour une ſaillie,

N'eſt ſouvent qu'un défaut de goût.

B ij
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EXEMPLE DE JUSTICE TURQUE.

UN Marchand Mercier de Smyrne ,

avoit un fils qui, après avoir profité du

peu d'éducation que permet le pays, étoit

parvenu au poſte de Naib, c'eſt-à-dire,

de Lieutenant du Cadi, & dont le prin

cipal devoir étoit de veiller ſur les poids

& meſures dont les marchands uſent dans

le commerce. -

Un jour que cet Officier faiſoit ſa

ronde ordinaire; certains voiſins du vieux

Mercier, qui conneiſſoient depuis long

temps ſon peu de bonne foi, l'avertirent

de ſe précautionner contre cette viſite &

de ſonger à écarter , ou à changer ſes
balances. -

Mais le vieux pécheur , comptant que

l'Inſpecteur étant ſon fils, n'oſeroit l'ex

poſer à l'ignominie d'un affront public,

bien loin de tenir compte de l'avis, , ſe

contenta de rire au nez de ſes voiſins,

& attendit tranquillement le Lieutenant

du Cadi à la porte de ſa boutique.

Le Naid, qui connoiſſoit depuis long

temps ſon père, & qui l'avoit en vain plus

d'une fois averti de changer de conduite,
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avoit enfin pris le parti d'en faire un

exemple.

Bon-homme , (lui dit-il, en arrivant

à ſa porte) apportez nous & vos balances

& vos poids : il faut qu'ils ſoient publique

1216Il t CX3 IIllIlCS.

Le vieux Mercier , en ſe mettant à

rire de nouveau , pria ſon fils de paſſer

outre , & de venir, à ſon retour, dîner

chez lui. -

Non , lui dit gravement l'Officier :

voyons d'abord ſi vous êtes en règle. Que

l'on m'apporte ici, dans le monment, ſes

poids & ſes balances.

Le père, après avoir vu briſer ces effets

comme frauduleux, croyoit en être quitte,

& paroiſcit déja s'en conſoler ; lorſque

le Naib non-ſeulement le condamna à

une amende de 5o piaſtres, mais à recevoir

autant de coups de bâtons ſur la plants

des pieds.

Tout fut exécuté dans le moment ;après

quoi le Waib , en deſcendant de ſa Inon

ture , & en ſe précipitant aux pieds du

Marchand : mon père, lui dit-il, en pleu

rant , j'ai rempli mon devoir envers mon

Dieu, envers mon Souverain, mon pays

& l'emploi que j'occupe ! Permettez main

tenant que je rende ce que je dois à mpn

- B iij
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père! La Juſtice eſt aveugle, c'eſt la main

de Dieu ſur la terre , elle méconnoît les

parens. Vous l'aviez offenſée ; un autre

vous en eût puni; je ſuis fâché que ce ſoit

moi : mais mon devoir étoit ma loi ſu

prême. Soyez plus juſte, à l'avenir ; &

loin de le blâmer, plaignez un fils que

vous avez forcé d'être ſi cruel envers vous.

Cela dit, il remonta à cheval & con

tinua ſa tournée à travers les acclamations

du peuple.

Le Sultan, qui en fut informé, l'éleva

au poſte de Cadi, d'où par degrés il par- .

vint à la dignité de Mufti, que perſonne

(dit-on) n'illuſtra jamais plus que lui.

JD. L. P.

e/ºNa
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E P î T R E à M. DE.......

C... aujourd'hui le jour de l'an,

Jour de folie & de dépenſe ;

Où chaque homme , vrai charlatan,

S'exprime autrement qu'il ne penſè ;

Où, d'un uſage trop conſtant,

Chez le peuple inconſtant de France,

Suivant le code extravagant ,

L'on peut mentir en conſcience,

Aller ſe voir en ſe fuyant,

Et ſe cherchant en apparence,

S'embraſſer en ſe déteſtant.

L'on fait des vœux par bienſéance ; .

J'en fais pour toi par ſentiment,

Et ma tendreſſe me diſpenſe

De mentir dans un compliment.

Sache toujours à la prudence

Allier l'amabilité ,

Et poſſéder l'art ſi goûté,

De folâtrer avec décence ,

De raiſonner avec gaieté,

D'être ſavant ſans vanité ,

Et de briller ſans ſuffiſance.

Puiſe, dans l'entretien de l'immortel Piron ,

Cette fleur d'agrément , ce décent badinage,

\

B iv
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Qui déride le front du ſage,

Et voit ſoûrire la raiſon.

De mes vœux préſente l'hommage

A ce Neſtor de l' Hélicon.

Que ſon imagination -

Change en printemps l'automne de ſon âge.

Que de l'art de rimer la douce illuſion,

Séduiſe encor les ſens de cet Anacréon ,

Qui ſait à la ſageſſe allier la folie,

Qui verſe à pleines mains les fleurs de l'enjoû

ment ,

Qui réunit l'éclair de la ſaillie

Et la foudre du ſentiment.

Loin de . . . . . & de l'envie,

Qu'il jouiſſe long-temps des douceurs de la vie ;

| Que le Piaifir file ſes jours,

Et que la Parque les oublie.

Si je finis ſitôt ma litanie ,

Tu m'excuſeras aiſémcnt ;

Il me faut, en cérémonie,

Aller géométriquement

Dans mon immenſe voiſinage,

Prodiguer le pompeux hommage

D'un inſipide compliment.

Je vais, puiſqu'il le faut, de ſouhaits ſymétri

ques ,

Accabler méthodiquement

Des perſonnages léthargiques,

Qui me paieront du même argent ;
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Et, pour ſuivre la politeſſe,

Renonçant à la bonne foi, -

Je cours feindre pour eux une vive tendreſſe,

Que je ſens , cher ami, pour Piron & pour toi
, º

Par AM. DE. ... ... -

LA R O S E ET L'ETO U R N E A U.

FABLE à Mde la P. .. D'H. ... après ſa

petite-vérolè.

L ' A 1 M A B L E fille du printemps ,

La Roſe , a qui tout rend hommage,

Vit, au nombre de ſes amans ,

Un Etourneau du voiſinage.

Sans regret il avoit quitté

De ſes frères la troupe errante,

Pour ranger ſon âme inconſtante

Sous l'empire de la beauté.

Perché ſur un buiſſon d'épine,

Où la Roſe tenoit ſa cour ,

Il ne ceſſoit , à ſa voiſine ,

e jurer un fidèle amour.

Mille autres amans , lui dit-elfe ,

Chaque jour m'en jurent autant :

Mais , ſi je ceſſois d'être belle ,

Aucun d'eux ne ſeroit conſtant.

B v
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Ah ! dit l'oiſeau , vous verriez naître

En moi des feux toujours nouveaux ;

J'oſe en prendre à témoin le maître

Des roſes & des étourneaux.

Le petit Dieu , dans ſa volée,

Entendit faire ce ſerment ;

Il int ſon ſouffle un moment ,

Et la nature fut gelée.

La roſe en perdit ſes appas ;

Son éclat, ſa fraîcheur paſsèrent :

Zéphirs, papillons délogèrent,

L'Etourneau ne délogea pas.

Calmez, lui dit-il , vos alarmes ;

Si mon cœur ſuffit à vos vœux,

Il vous reſte bien plus de charmes

Qu'il n'en faut pour me rendre heureux.

Sans faire une épreuve nouvelle ,

L'Amour, étonné du ſuccès,

A la fleur rendit ſes attraits,

Et l'oiſeau ſeul fut aimé d'elle.

De la Roſe facilement

On devine la reſſemblance :

C'eſt moi qui ſuis l'oiſeau conſtant,

Mais je n'ai pas ſe récompenſe.

ºr
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A V I S A U X R o S E s.

RosEs, gardez vos agrémens,

Et craignez pourtant qu'il ne gèle ;

Les étourneaux peuplent nos champs,

Je n'en vois qu'un qui ſoit fidèle.

E N V o I à M. L. P. D. C.

Doux jeux de ma veine légère ,

vous paroîtrez dans quelques jours

A la plus aimable des Cours.

Dites au Prince qui l'éclaire :

On nous forma pour les amours ;

Au dieu du goût puiſſions-nous plaire !
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EE-$

VERs chantés par Mlle DE MoNTM***.

à Mde la Comteſſe, ſa mère, le jour

de ſa fête. Sur l'air : J'aime une in

grate beauté, &c.

*,

C H A N s o N.

S I quelque talent flatteur

Avoit été mon partage ;

Pour vous mon ſenſible cœur

En eût fait ſouvent uſage.

Prompte à vous exprimer

Mon zèle & ma tendreſſe,

Vous voir & vous aimer

Eſt ce qui m'intéreſſe.

· Chacun ſait quelle eſt pour vous

Ma vive reconnoiſſance ;

Le jour m'eſt d'autant plus doux,

Que je vous dois la naiſſance.

Vous joignez aux bontés

D'une mère chérie ,

Les rares qualités

De la meilleure amie.

Dès que je ne vous vois pas,

( Je ne ſuis plus à moi-même.
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Me ſerrez-vous dans vos bras,

Je ſens un plaiſir extrême.

Je jouis chaque jour

D'un bien ſi deſirable ;

Je doute que l'amour

Ait rien de conmparable.

Cet époux tendre & charmant ,

De vos yeux digne conquête,

Viendroit de ſon Régiment

Pour célébrer votre fête ;

Mais un Montm. .. .

A ce que dit l'hiſtoire, -

Et Mars en juge ainſi,

Quitte tout pour la gloire,

En ce jour où de Louis,

Nous fêtons l'apothéoſe,

J'ai les ſens tout réjouis A

En vous offrant une roſe. -

La fleur, ſur votre ſein,

Paſſera la journée,

Et tiendra de ma main

Sa belle deſtinée.

Ma roſe doit avoir peur

Que votre époux ne revienne ;

À la place de ma fleur ,

Il voudroit mettre la ſienne,
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Il faudroit bien céder

Au Colonel aimable.

Pourrions-nous l'en gronder ?

La faute eſt pardonnable.

LE CLERc DE MoNTMERc1.

· É P I G R A M M E.

D,vox n'a rien ; mais il poſſédera

Bientôt, dit-il, une très-groſſe ſomme.

Bientôt il la diſſipera. .. .

Ce qui fait que Damon ſera

Toujours un très-pauvre homme.

Par M. FRÉMY.

I AM P R O M P T U.

IRIs, pour plaire davantage,

Conſultez moins votre miroir.

Vous êtes bien ; mais ſon fréquent uſage

Vous apprend trop à le ſavoir.

Par le même.
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TRAIT HISTORIQUE REMARQUABLE.

TRADUcTIoN libre de l'anglois de M.

GRosE , dans ſon Voyage des Indes

Orientales.

UN habitant des bords du Gange, avoit

une très-belle femme, qu'il aimoit ten

drement & dont il étoit aimé de même.

Un matin , que ſuivant ſa coutume, elle

alloit puiſer de l'eau au fleuve, un des

principaux Officiers du grand Mogol, que

le§ avoit conduit ſur cette route ,

épris de ſa beauté & cédant à l'impétuoſité

des ſentimens qu'elle lui inſpiroit , deſ

cendit tout-à-coup de cheval, la mit en

travers ſur la ſelle, y remonta lui-même,

& peu ſenſible aux cris que jettoit cette

infortunée, diſparut bientôt avec ſa proye.

Gango ( c'eſt le nom de l'époux) très

inquiet de ſa chère Dyrné , courut aux

bords du fleuve, la chercha vainement ;

& après avoir paſſé le jour entier ſans en

apprendre de nouvelles , revint le ſoir

chez lui, dans l'eſpoir de l'y retrouver.

· On peut juger de tout l'excès de ſa douleur,

lorſqu'il vit ce dernier eſpoir trahi !

•"
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Après l'avoir attendue quelques jours,

le chagrin s'empara de ſon âme, au point

que peu ſenſible à la perte ds ſa fortune,

il prit l'habit des Gioghis *, & jura de ne

rentrer dans ſa maiſon que lorſqu'il auroit

retrouvé ſon épouſe.

Tandis qu'il parcouroit ainſi les vaſtes

Etats du Mogol, le raviſſeur qui, dès ſon

arrivée à l'une de ſes maiſons de cam

pagne avec Dyrné , en avoit d'abord

obtenu tout ce que ne craint point d'ar

racher la violence , & qui depuis deux

ans , en avoit même eu deux enfans ,

crut enfin pouvoir ſe relâcher de l'extrême

rigueur qu'il employoit pour prévenir ſa

fuite, & la rendre inacceſſible à toutes les

recherches. Son but étoit de l'accoutumer

inſenſiblement à lui ; & en partant de

cette idée, ſa complaiſance s'étoit accrue

au point de permettre à Dyrné de ſe pro

mener quelquefois dans ſes jardins.

Un jour qu'elle y rêvoit à ſes malheurs

& s'occuppoit de ceux d'un époux dont

elle étoit ſûre d'être aimée ; la voix d'un

mendiant qui, aux dehors des murs, im

ploroit la charité des paſſans , vint tout

à-coup frapper & ſon oreille & ſon cœur ;

& Dyrné , malgré ſon trouble & ſa ſur

priſe, après l'avoir écoutée plus attentive

( 1 ) Eſpèce de Religieux errans dans le Mogolº
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ment, ne douta plus que ce ne fût celle

de ſon mari. Cédant alors à la vivacité

des tranſports qui l'agitoient, Lyrné vole

à la porte qui donnoit ſur la campagne ,

& à travers le trou de la ſerrure, appelle

à grands cris ſon époux. Celui ci, égale

ment frappé des accens d'une voix qui

lui étoit toujours préſente , accourt en

tremblant de ſurpriſe & de joie à la porte

d'où partoient les cris ; & les deux époux

ſont bientôt convaincus de la réalité du

haſard qui vient de les faire ſi heureuſe

ment ſe rencontrer.

Elle lui raconta ſon aventure, lui peignit

l'innocence de ſa conduite , tout ce qu'elle

avoit eu à ſouffrir, combien elle gémiſſoit

des horreurs de ſa condition, & finit par

le ſupplier de l'aider à briſer ſes fers

pour la mettre en état de retourner vivre

avec lui. -

A ce cruel récit, l'époux n'eut qu'un

objection à faire. Il lui rappella, en pleu

rant, les loix auſſi rigoureuſes qu'inviola

bles de leur religion qui, après ce que ſa

femme avoit, quoique involontairement ,

éprouvé, ne leur permettoient plus de vivre

enſemble comme époux, ni même d'avoir

à l'avenir entre eux aucune eſpèce de

CoInIlle1Ce,

Quelle ſituation que celle de ces deux
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infortunés, également amoureux l'un de

l'autre, également déſeſpérés de n'entre

voir aucuns moyens de§ les obſtacles

qui s'oppoſoient à leurs déſirs !

Après s'être long - temps conſultés , .

après beaucoup de larmes répandues; l'é-

pouſe tout-à-coup ſe rappella que le fa

meux temple de Jaggernaut , où le Grand

Prêtre du Mogol faiſoit ſa réſidence ,

n'étoit qu'à deux journées de-là. Vas y

(s'écrie-t-elle ) cher époux ! vas conſulter

les oracles de nos dieux; peut-être que

l'humanité pourra leur inſpirer quelque

adoucifſement à notre ſort, quelques con

ditions au moyen deſquelles il nous ſera

permis de reſſerrer de nouveau n os liens.

Quant à moi, cher Gango, duſſé-je, pour

me revoir à toi , être expoſée aux plus

affreux tourmens; cours , vole , & ſur

tout ne crains pas de me les annoncer,

car je ſuis prête à les ſubir pour te prouver

& ma tendreſſe & ma fidélité.

Gango , pénétré d'admiration pour ſa

femme, entreprit le voyage, revint quel

ques jours après avec la réponſe des

Prêtres; & le ton dont il parla à ſa Dyrné

étoit ſeul capable de la préparer à tout

ce qu'elle pouvoit craindre de plus funeſte.

Il voulut en vain ſe diſpenſer de lui

rien apprendre ; Dyrné le preſſa de façon,
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que cédant enfin à ſes inſtances : tu peux

me ſuivre, ( lui dit-il ) mais le Grand

Prêtre exige que tu lui amènes les deux

enfans dont le raviſſeur t'a fait mère.—

Mes enfans ? ... Dieux ! qu'en prétend-il

faire ? — je l'ignore ; mais il le faut, ou

pour jamais nous ſommes ſéparés. Mais

que crains-tu pour ces enfans ? Doivent-ils

t'être chers ? Dois-tu les regarder comme

les tiens ? — Ah ! quelque odieux qu'ils

me ſoient, en ſuis-je moins leur mère ?

& puis-je me réſoudre à les livrer moi

même au ſort que ſans doute leur prépare

le Grand-Prêtre ? — Il le faut cependant,

ou je te dis un éternel adieu.

Gango s'éloignoit en effet , lorſque

Dyrné le rappella , & après un long &

douloureux combat entre l'amour mater

nel & celui qu'elle avoit pour ſon époux :

romets moi , du moins ( lui dit-elle ,

en ſanglottant, ) de joindre tes inſtances

aux miennes , pour obtenir qu'on faſſe

grace à ces deux pauvres innocens. Si tu

m'aimes, conçois les horribles terreurs que

la nature, malgré moi, doit inſpirer à la

moins coupable des mères !

L'époux promit tout ce qu'elle voulut.

Dyrné, dès le lendemain, ſortit de chez

le raviſſeur, avec ſes deux enfans , &

partit avec eux & ſon mari pour le temple
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de Jaggernaut , où tous les deux, en ar

rivant, furent préſentés au Grand-Prêtre.

Il n'eſt qu'un ſeul moyen ( leur dit-il)

de vous réunir l'un & l'autre, ſans ſcan

daliſer le public, par conſéquent ſans ir

riter les dieux. Dyrné, votre innocence

eſt atteſtée uniquement par vous. La preuve

en doit être publique ; & la ſeule que votre

époux, que nous mêmes puiſſions admettre

en pareil cas, c'eſt qu'oubliant en faveur

de l'amour & de l'honneur, tout ce que

vous croyez devoir à la nature , vous im

moliez vous-même les enfans que votre

malheur a fait naître.

Dyrné, mourante aux pieds du Grand

Prêtre, embraſſoit en vain ſes genoux ;

Gango joignoit tout auſſi vainement ſes

larmes à celles de ſon épouſe pour le ſup

plier d'adoucir la rigueur de ce funeſte

Jugement. *

ll faut du moins une victime aux dieux

(s'écrie-t-il)en adreſſant la parole à Dyrné:

Que ce ſoit l'un des deux enfans, à votre

choix, ou bien dévouez-vous au ſupplice

des épouſes infidèles.

· Gango ! (s'écria-t-elle , en ſe relevant

avec tranſport ) aurois-tu ſoupçonné ma

foi ? — Non ! chère Dyrné ; non ! je ne

vis jamais en toi que la plus fidèle & la

plus tendre des épouſes. — En ce cas je
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puis accorder la nature & l'amour. Em

braſſe-moi ; prens en pitié ces malheureux

enfans ; ſonge qu'ils ſont de ta Dyrné !

ſers leur de père .... Et moi , qu'on me

mène au ſupplice. -

Le lendemain, malgré les pleurs & les

inſtances de Gango , Dyrné, dans le triſte

& pompeux appareil d'une cérémonie auſſi

religieuſe que ſolemnelle, & accompagnée

de tout le collége des Prêtres, monta d'un

pas auſſi ferme que noble ſur un échaffaud,

tendu de blanc, ( 1 ) & deſtiné pour ſon

ſacrifice.

Gango , retenu par des Prêtres, jettoit

des cris dont tous les cœurs étoient briſés.

Déja les yeux de ſon , épouſe étoient

bandés ; déja Dyrné, ſans charceller ,

tendoit la tête au bourreau ; le glaîve

étoit levé, le coup fatal alloit partir ....

Lorſque le Grand-Prêtre s'écria : c'en eſt

aſſez; les dieux & la juſtice ſont contens ;

les hommes doivent l'être. Dyrné(ajouta

t-il) le Ciel te rend à ton époux; la pureté

de ta vertu te rend digne de lui, & ſon

amour le rend digne de toi. Allez ; le

Souverain, que j'inſtruirai de tout ce que

vous méritez, ſe chargera de vous venger

& de vous rendre heureux.

( 2 ) C'eſt la couleur de deuil du Mogol.

D. L, P.
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ma

LE VOYAGEUR ET LE FRUIT sAuvAGE,

O UV

LA CAUSE DE L'INGRATITUDE.

Fable.

L 'HoMME n'eſt point ingrat; il peut le devenir :

Nous-mêmes le forçons à l'être.

Ce trait vous le fera connoître ,

Et vous en fera convenir.

Un homme , un jour, faiſoit voyage.

Dans un bois qu'il ne connoît pas,

Cet homme imprudemment s'engage :

Il va , revient, retourne ſur ſes pas ;

Bref, il ſe perd. Mon homme eſt las ;

Non, cependant, que ſon bagage

Lui peſât beaucoup ſur les bras :

Il n'avoit rien. Mon voyageur ſe couche

Au pied d'un arbre, & le voilà qui dort ,

Comme une ſouche :

Vous euſſiez dit, cet homme eſt mort,

Autre beſoin , autre miſère !

La faim le preſſe, à ſon réveil.

Sommeil eſt bon ; mais le, ſommeil

Tranquiliſe & ne remplit guère,
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La faim lui fit ouvrir les yeux.

Il n'avoit pas là ſon potage :

Il trouve enfin un fruit ſauvage,

Et rend mille grâces aux dieux.

Allons, dit-il, prenons courage. .. .

Il voit des fruits , prend ſon bâton ,

Et veut gauler : l'arbre s'offenſe.

A mon voiſin , ( dit-il) avec un ton

Plein d'arrogance ,

Que ne t'adreſſes-tu ? — Végétal inſolent !

| Tu fus créé par la nature

º .

Pour devenir ma nourriture ,

( Répond alors l'être penſant ; )

Saehe, ami, que mon indigence

A des droits ſur ton opulence.

Simple éconôme de ton bien,

Apprend de moi que tu n'as rien

Qui ne ſoit pour ma ſubſiſtance. —

Tu dois, au moins , de la reconnoiſtance

A qui te donne. Ai-je tort ?— Non,

Mais , encore un coup , ami , ſache

Qu'il ne faut pas appeller don,

Un petit bien que l'on t'arrache.

DERoFEcQ,

#.
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A V I S A U X A B S E N S.

C O N , T E.

A s ont tort. Chez une Toulouſaine

Nérac long-temps fut domicilié :

· Nérac partit ſeulement pour quinzaine.

Un autre vint ; Nérac eſt oublié.

Nérac revient. Ah ! perfide, infidèle,

Traiter ainſi l'amant le plus conſtant !

Mon grand ami, j'ai tous les torts, dit elle,

Gronde-moi vîte & finiſſons querelle ; .

Car , entre nous, l'autre eſt là qui m'attend

LE mot de la première énigme du

ſecond volume du Mercure du mois de

janvier eſt la houppe à poudrer. Celui de

la ſeconde eſt la boucle du col. Celui du

premier logogryphe eſt rien ; dans lequel

ſe trouve nier. Celui du troiſième eſt hier ;

dans lequel on trouve heri. Et celui du

troiſième eſt collum , dont les pieds M

fait mille, la tête c fait cent, & les deux

LL du ventre font auſſi cent.

- ENIGME.
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• •

É N I G M E.

J E ſuis à tout le monde un meuble néceſſaire.

Le riche en ſon château, le pauvre en ſa chau

mière ,

La None en ſon couvent , Iris en ſes atours ;

Tous ont également beſoin de mon ſecours.

Amans infortunés, que je vous porte envie,

Me voyant careſſer le beau ſein de Silvie !

Et vous, amans heureux, vous n'êtes point jaloux

De goûter, avec moi, les plaiſirs les plus dcux.

Mais que devient mcn ſort? après tant de tendreſſe,

On mequitte, on me noye, & , pour toute careſſe,

De cent coups ſur mon dos qu'on donne avec

éclat ,

On me fait revenir en mon premier état.

Lecteur, encore un mot, tu pourras me connoître,

Quand le deſtin cruel te réduit au linceuil

J'accompagne la mort dans l'horreur du cerceuil.

Mais c'eſt avoir trop dit; tu me touche peut-être,

Par M. JJVAR******.

A Litieux , ce 26 janvier 1768.

«2ºrmer ，
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A U T R E.

B. et , qui cherchez à plaire ,

Cherchez auſſi l'art de nous conſerver.

Il fut permis à la ſeule Glycére -

D'oſer , ſans nous, tous les cœurs captiver,

Entre un million de frères ,

ſous n'avons qu'un même penchant.

Dans le hameau, ſans l'amour , ô bergères !

Qui parmi vous en pourroit dire autant ?

L'union fait notre bonheur ;

Tous réunis votre main nous couronne.

Si l'un de nous nous abandonne ,

Comme un proſcrit, il inſpire l'horreur,

Pour vous nous ſavons endurer

Le feu , le fer , la priſon , la torture :

Nous perdons tcus, mortels , notre droiture,

Nous pour vous plaire, & vous pour vous parerº

A

Nous ſuivons Iris , même au bain ;

Ami lecteur, nous ſommes ſans fineſſe :

Ronds chez l'Abbé, longs avec le robin,

#lancs chez ton père, & noirs chez ta maîtreſſe°

Par Mlle D,
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L O G O G R Y P H E.

R EssEMBLER à la Dame eſt mon individu ;

Je ne plais point ailleurs qu'à table ;

Avec ſix pieds je rampe ſur le ſable :

Malheur à qui je touche , il eſt perdu.

Je ſuis, ſans queue , un mal épidémique,

Commun chez l'Eſpagnol plus que chez le Fran

çois ;

Un monſtre végétal utile en l'art chymique ;

Et le nom d'un grand Prince Anglois.

BovRDIER.

A U T R E.

Je ſuis une étique carcaſſe,

J'ai deux pieds tortillés, trois autres différens

Qu'on en ôte un des deux : Flore, dans le

prIntemps 2

Voit une reine qui l'efface.

Par le même,

•ç°

C ij



52 MERCURE DE FRANCE.

A U T R E.

E N vain je me relève, on m'écraſe ſouvent.

chez les grands l'étiquette eſt d'agir de la ſorte.

Ma tête en trois eſt ce qui la ſupporte ;

Point de milieu : je ſuis votre parent.

Par le même. .

A U T R E.

Je marche ſur dix pieds avec ma tête altière ;

Ma dernière moitié ſe vend à la première.

Par M. LE Rovx , Notaire à Verſailles.

C H A N S O N.

L' A M ou R, caché dans ma muſette,

De mes bachiques chants fait changer le refrain.

Je commence ma chanſonnette

Par célébrer Bacchus , & chanter le bon vin.

Mais , ſans pouvoir m'en défendre,

Au milieu de ma chanſon,

Ma muſette change de ton, '

Et je finis par un air tendre.

Les paroles ſont de M. L. B. D. L. B.

Et la muſique de M. DELLAIN.
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#EE " * E，

A R T I C L E I I.

NO U V E L L E S L ITT E RA IR E S.

LETTRE de Mlle ***. à M ***. ſur

la lettre Z. .

Nos, Monſieur, je ne me corrigerai

point; mais je prétends vous corriger vous

même. Vous critiquez ma prononciation,

& moi je vais vous prouver que vous devez

l'adopter & réformer la vôtre. Vous riez :

à la bonne heure. Thémiſlocle diſoit à Eury

biade : frappe , mais écoute ( pardonnez

moi ce petit trait d'érudition). Et moi je

vous dis : riez, mais liſez. Votre perſécu

tion m'a obligée de chercher des raiſons

our me juſtifier, & j'en ai trouvé de ſi

† que je ſuis toute étonnée que ma

manière de prononcer ne ſoit pas générale

ment admiſe , & même autoriſée par

l'Académie. J'entre en matière. -

D'abord vous conviendrez avec moi que

le z eſt la plus douce & la plus gracieuſe

de toutes les lettres de l'alphabet : il y a je

ne ſais quoi d'harmonieux & de flatteur

C iij



54 MERCURE DE FRANCE.

qui charme l'oreille : & ſans doute c'eſt

pour exprimer la douceur du zéphire qu'on

a voulu que ſon nom commençât par une

lettre auſſi douce que ſon haleine.

Tous nos bons écrivains ont été ſenſibles

auxagrémens de cette lettre, & c'eſt depuis

long-temps leur conſonne favorite. Vous

avez pu remarquer comme moi que lorſ

qu'ils ſont maîtres d'inventer. des noms à

leur gré , ils ne manquent point de les

faire commencer par un z, ou du moins

d'y faire entrer cette aimable lettre. Zaire ,

Algire , Aga , Zilia, Zélindor , Zélis,

Zelmis, Zais, Zaide,!Zobéide, Zéneide,

Zirphé, Zulime, &c. Voilà, je crois les

principaux perſonnages des romans &

des drames à la mode. Or du ſuccès qu'ont

eu tous ces ouvrages, & de l'accueil fa

vorable qu'on fait tous les jours aux héros

& aux héroïnes en g, je puis conclure, ce

me ſemble, que la nation a un goût décidé

pour le #. On ne peut donc trop en faire

uſage : & c'eſt avoir les oreilles trop dé

licates , ou plutôt dépourvues de toute

délicateſſe, que de s'offenſer de la fréquente

répétition de cette lettre.

Une autre preuve que le g a des charmes

particuliers pour les François, c'eſt le chan

gement qu'ils aiment à faire de l's en cette

lettre. Par exemple, quand un amant dit à
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ſa maîtreſſe : je vous aime, je vous adore,

l's qui termine le mot vous prend dans ſa

bouche le ſon du z : & ſans doute c'eſt ce

changement qui rend ces mots ſi agréables

à entendre. Quoi qu'il en ſoit, nous fai

ſiſſons toutes les occaſions de ſubſtituer le

3 à l's. Il ſuffit qu'une s ſe trouve placée

entre deux voyelles , pour que nous en

prenions droit de la prononcer comme un

3 : ſouvent même nous n'exigeons pas cette

circonſtance ; comme dans ces phraſes ,

fieurs agréables , vents orageux , paſſions

aveugles , où l's finale des mots fieurs ,

vents , paſſions, ſe change en g, quoiqu'elle

ne ſoit pas précédée, mais ſeulement ſuivie

d'une voyelle. A

Ce n'eſt pas que dans tous ces cas on

ne puiſſe très-bien conſerver à l's le ſon

qui lui eſt propre : les étrangers le font,

& l'analogie ſemble l'exiger, mais le pen

chant pour le z nous entraîne : & nous pré

férons une prononciation plus flatteuſe

pour l'oreille , à une prononciation peut

être plus conforme à la raiſon.

Ce n'eſt pas ſeulement l's que nous ſa

crifions au 3 : l'.x éprouve le même ſort en

mille occaſions. En effet, ſi nous écrivions,

771allX' affieux, malheureux amant , exil ,

exemple , Xercès , &c. conformément à

notre prononciation , voici comment ils

C iv
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ſeroient ortographiés : maug afi eux , mal

heureuz arnant , eg#it, eºgeºi, le, Gzer cès.

Tout ce que je viens de vous dire ſur

le mérite intrir ſéque de la lettre : , & ſur

la prédilection marquée des François pour

elle, eſt déja un grand préj é en faveur

de l'uſage que j'en fais. Mais allons

plus loin, & entrons dans le fonds de la

queſtion.

Vous me reprochez de dire par exemple

j'ai-z-aimé A quoi bon, dites vous, le

z qui n'appartient ni à j'ai ni à aimé º Et

moi je vous demande à mon tour pour

quoi , lorſque vous dites par exemple

viendra-t-il º vous mettez entre viendra

& il un t qui n'appartient à aucun de ces

deux mots. C'eſt , me direz-vous , la

douceur de la prononciation qui l'exige.

Hé bien , votre réponſe eſt la mienne.

C'eſt auſſi pour rendre la prononciation

plus douce, que j'ai recours à l'interpoſi

tion d'un g. Ce que vous voulez éviter avec

votre t, c'eſt la rencontre des deux voyelles

a & i qui formeroient un hiatus ou bâil- .

lement déſagréable. Vous avez raiſon :

mais celui qui réſulteroit de la rencontre

des deux diphtongues ai, ai, ne ſeroit il

pas encore plus choquant ?

Ce n'eſt pas ſeulement contre l'i que

vous évitez de faire heurter l'a : vous uſez
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de la même prononciation à l'égard de l'e

& de l'o : car vous dites auſſi , viendra

t-elle , viendra-t-on ? C'eſt la même déli

cateſſe qui me fait dire : il m'a g écrit , il

m'a-3-obligée. Mais je trouve dans votre

pratique une inconſéquence que j'ai grand

ſoin d'éviter. Vous ne voudriez pas dire :

va il à Paris ? Et vous dites ſans ſcrupule :

il va à Paris. Quoique le choc des deux

a ſoit beaucoup plus rude à l'oreille, que

celui de l'a & de l'i.

Vous ſavez que l'uſage univerſel de

notre bonne province eſt de dire : il va-t à

Paris. Vous vous récriez tous les jours

contre cette prononciation; mais pourquoi

dites-vous donc vous-même : va-t-il à

Paris ? certainement le t eſt encore plus

néceſſaire dans la première phraſe que

dans la ſeconde. Autre contradiction de

votre part. Les mêmes voyelles que vous

ſéparez dans certaines occaſions, pour pré

venir leur choc, vous les laiſſez ſe heurter

dans d'autres , ſans que votre oreille en

ſoit bleſſée. Vous ne dites point : va il ,

va elle , va on ; mais, va t il , va t elle ,

va t-on. Et vous prononcez hardiment, il

va illuſtrer, il va élever , il va occuper.

Pour être conſéquent il faudroit dire : il

va-t-illuſtrer, il va-t-élever , il va t occuper.

Au reſte, ce n'eſt point re ， t que je

V -



38 MERCURE DE FRANCE.

plaide. Je ne l'emploie que dans les cas

ou l'uſage univerſel l'autoriſe. Mais je

m'intéreſſe vivement pour le z , & je pré

tends qu'on devroit s'en ſervir dans toutes

les occaſions où le concours odieux de deux

voyelles menace l'oreille d'une ſenſation

déſagréable.

Et d'abord un avantage ſenſible de ce

ſyſtême ſeroit la douceur infinie qu'il ré

pandroit ſur notre langue. Elle auroit alors

cette euphonie que l'on admire, dit-on ,

dans la langue grecque , & aucune langue

moderne, pas même l'italienne, ne pour

roit lui être comparée. Car je l'ai dit, &

il ne faut qu'avoir des oreilles pour en

convenir : il n'y a pointde ſon plus agréable,

plus moëlleux, plus flatteur, que celui de

la lettre g; & ſi pour adoucir la pronon

ciation de certains mots, on a bien pu ſe

ſervir du t, conſonne dure & ſèche de ſa

nature ; à plus forte raiſon employera-t-on

avec ſuccès pour la même fin , la plus

douce, la plus gracieuſe,la plus mélodieuſe

· de toutes les†

Il eſt certain , en général, que tous les

hiatus produits par la rencontre de deux

voyelles, ſont déſagréables : & le vœu des

oreilles délicates , ſi je puis m'exprimer

ainſi, eſt qu'ils ſoient ſupprimés autant

qu'il eſt poſſible, De plus, j'oſe avancer
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qu'ils ſont très-oppoſés au génie particulier

de la langue françoiſe. Nous en avons

déja une preuve dans viendra t il, viendra

t-elle , viendra-t-on. Mais une démonſ

tration encore plus frappante, c'eſt que

pour éviter ce défaut, nous ne craignons

point de commettre une faute groſſière

contre la première règle de la ſintaxe. En

effet, plutôt que de bleſſer l'oreille par le

choc d'un a & d'un e, en diſant, ma épée,

nous changeons le pronom féminin en

maſculin, & nous prononçons, que dis je !

nous écrivons , mon épée : de même au

lieu de ma amitié , nous diſons , mon

amitié, &c. Ce n'eſt donc que par une

fauſſe délicateſſe , & contre le véritable

eſprit de notre langue , que l'on peut

blâmer l'uſage que je fais du g.

Quel ſecours ne trouveroient pas les

poëtes dans l'addition de cette lettre , ſi

elle étoit autoriſée par l'uſage ! Quelle

aiſance elle leur procureroit ! Aiſance qui

tourneroit au profit du public, puiſque

leurs vers n'en ſeroient que plus coulans &

plus harmonieux. Combien de vers heu

reux n'eſt-on pas obligé de ſacrifier, &

de retourner d'une façon moins élégante,

de peur de faire heurter deux voyelles ! Un

z placé à propos nous conſerveroit ces vers,

& épargner oit à l'auteur la peine de chet

C vj
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cher un autre tour, ſouvent aux dépens

de la clarté & du naturel. Par exemple,

voici deûx vers qui me viennent ſur le

champ.

De l'hymen à jamais je veux fuir les liens,

La liberté pour moi-z-eſt le plus grand des biens.

Vous conviendrez, je crois, qu'ils ſont

aſſez bien tournés. Mais ſi je n'avois pas

rempli par un z l'hiatus du ſecond vers,

le vers étoit perdu pour moi, je n'aurois

pu l'employer ſans faire une faute groſſière :

il eût donc fallu en chercher un autre,

mettre mon eſprit à la torture, me gratter

la tête, me mordre les doigts, me ronger

les ongles, & tout cela pour trouver enfin

un vers beaucoup moins bon que celui

qui s'étoit préſenté tout d'abord ; ou plutôt

j'euſſe été obligée de renoncer à ces deux

vers, & d'exprimer autrement ma penſée,

au riſque de l'exprimer moins bien.

Puiſque je ſuis en train d'innover, j'ai

encore un autre uſage du z à vous propoſer.

Vous allez vous récrier, votre imagination

va ſe révolter : je m'y attends; mais écoutez

moi juſqu'au bout. Vous ſavez que dans

cette province les gens du peuple diſent

communément, je la-3-aime , au lieu de

dire,je l'aime. Cette façon de parler paſſe
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pour un barbariſme énorme , & je vois

tous les jours nos dames faire la grimace,

lorſqu'elles entendent quelqu'un de leurs

gens s'exprimer de la ſorte. Mais raiſon

nons. Qu'y a t-il donc de ſi choquant dans

cette prononciation ? D'abord on ne ſau

roit nier qu'elle ne ſoit plus douce que la

prononciation ordinaire. Mais de plus je

prétends qu'elle eſt plus conforme aux prin

cipes de la langue.

En effet, nous avons deux articles dif

férens pour déſigner le maſculin & le

féminin, ſavoir le & la. Ces deux articles

ſe prononcent diſtinctement lorſqu'ils ſont

ſuivis d'un verbe qui commence par une

conſonne, comme je le mépriſe, je la mé

priſe. Mais ſi le verbe qui les ſuit com

mence par une voyelle , le procédé n'eſt

plus le même : on ſupprime l'e de l'article

le, & l'a de l'article la, & l'on dit égale

mentje l'aime pour le maſculin, je l'aime

pour le féminin. Vous ſentez, Monſieur,

combien cela eſt mal imaginé, & vous ne

pouvez vous diſſimuler l'équivoque qui

réſulte de cette confuſion des genres.

On a voulu, me direz vous, obvier à

l'inconvénient de dire, je le aime, je la

aime. A la bonne heure ; mais le remède

eſt pire que le mal. Il y avoit un moyen

d'éviter l'hiatus & de conſerver à chaque
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genre ſon article diſtinctif; c'étoit de dire

je l'aime, pour le maſculin, & je la-z-aime,

pour le féminin. A la vérité on ſupprime

encore l'e de l'article maſculin ; mais il

eſt évident que cette ſuppreſſion ne peut

cauſer d'équivoque, parce qu'on ſait que

s'il s'agiſſoit de quelque choſe du genre

féminin, on diroit, je la-g aime , & non

pas je l'aime. -

Je voudrois bien ſavoir ce que répon

droient à ce raiſonnement nos belles dames

qui font tant les difficiles, & à qui un

je la z aime donne preſque des vapeurs.

Elles condamnent cette expreſſion ſans

ſavoir pourquoi, & elles ne ſoupçonnent

pas qu'elle eſt en même temps & plus

agréable & plus fondée en raiſon , que

celle dont elles ſe ſervent.

Venons maintenant au point que j'ai eu

principalement en vue en vous propoſant

cette innovation. C'eſt encore en faveur

de nos poëtes que je vais parler : car je

m'intéreſſe ſincèrement pour eux. Je

ſouffre de voir ſans ceſſe leur veine arrêtée

dans ſon cours, par des règles auſſi biſarres

que gênantes. Il eſt fâcheux qu'ils ſe tuent

pour faire de mauvais vers , tandis qu'ils

pourroient en faire de bons ſans ſe tuer.

Voilà ce qui m'engage à venir à le#r ſe

cours. Ils ſont déja en poſſeſſion d uſer de
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certaines licences qui allégent un peu le

joug. Ils peuvent ajouter ou retrancher

certaines lettres, certaines ſyllabes. lls diſent

à leur gré , mêmes ou même , encor ou

encore, je dois ou je doi, je diſe ou je die ,

&c. O ! quel avantage pour eux, ſi i'uſage

leur permettoit de dire, ſelon qu'ils en

auroient beſoin, je la-g-aime, ou ſimple

ment je l'aime. Ne ſentez vous pas com

bien cette variété d'expreſſions rendroit

plus facile le méchaniſme des vers, combien

elle abrégeroit le travail, combien elle fa

voriſeroit l'imagination, qui ne ſeroit plus

reſſerrée dans des bornes ſi étroites ?

Mon fils, dans la vertu ne cherchez qu'elle même,

Elle fait le bonheur de l'hcmme qui la-z-aime.

Comment trouvez vous ces deux vers ?

Pas mauvais, je penſe. Or ſi je n'avois pas

pris la licence de dire , la-g aime pour

l'aime, jamais je n'aurois pu faire le ſe

cond, faute d'une ſyllabe; il m'auroit fallu

tout effacer , tout changer , & chercher

bien loin un autre tour, pour dire ce qui

eſt dit ſi naturellement dans ces deux vers.

Quelle perte de temps! quelle peine inutile !

Convenez donc avec moi de bonne foi ,

que mon ſyſtême n'a rien que de raiſon

nable & d'avantageux ; & ne me reprochez

plus l'uſage fréquent que je fais du #.
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J'entends d'ici votre réponſe. Vous

croyez réfuter victorieuſement toutes mes

raiſons par ce ſeul mot : ce n'eſt pas l uſage. .

- Je ſais tout ce que vous pouvez me dire

en faveur de l'uſage, je ſais qu'il eſt l'ar

bitre ſouverain des langues. Mais faiſons

enſemble quelques réflexions ſur la ſou

miſſion que l'on doit à ſon autorité. D'abord

vous ne prétendez pas ſans doute que ce

| ſoit une obéiſſance aveugle : vous vous

brouilleriez avec un grand nombre de phi

loſophes qui l'ont proſcrite , & qui font

voir tous les jours combien ils en ſont en

nemis. Il faut donc que notre obéiſſance

ſoit éclairée , & conſéquemment on peut

examiner ſi l'uſage eſt raiſonnable ou non.

Or vous ne pouvez pas nier que i'uſage

n'autoriſe quelquefois des termes & des

expreſſions dont le bon ſens murmure. Je

n'en veux point d'autres exemples que

ceux que vous m'avez cités vous-même

plus d'une fois. Rappellez vous, Monſieur,

ce que vous m'avez dit ſur ces deux mots ,

antichambre & antechriſt. Selon vous, ils

renferment chacun un contreſens des plus

choquants : & voici, autant que je me le

rappelle, comment vous le prouviez. Par

le mot antichambre on déſigne cette partie

d'un appartement qui précéde la chambre.

Or le mot antichambre pris dans ſa vraie
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ſignification a un ſens tout différent. Il eſt

compoſé du mot françois chambre & de

la prépoſition grecque anti. Le caractère

de cette prépoſition eſt de marquer l'op

poſition, la contrariété.Ainſi l'anti-Coton ,

l'anti-Baillet, l'anti-Lucrece ſont des écrits

contre le P. Coton, contre Baillet, contre

Lucrece : l'antithèſe eſt un combat de

penſées & de paroles : les Antipodes ſont

les peuples qui ont ies pieds oppoſés aux

nôtres : l'antidote eſt du contrepoiſon,

&c. De tout cela que s'enſuit-il ? Que le

mot antichambre ſignifie réellement pièce

d'appartement contraire , oppoſée à la

chatnbre, ou en un ſeui mot contre-cham

bre : ce qui n'eſt point du tout ce que l'on

veut dire Pour parler exactement & s'ac

corder avec ſoi-même , il faudroit dire

antéchambre au lieu d'antichambre , en

ſubſtituant à la prépoſition grecque anti,

la prépoſition latine ante , qui ſignifie en

françois avant ; ou plutôt il faudroit laiſſer

là le grec & le latin , & dire tout uni

ment une avant chambre, comme on dit

une avant ſ ène , une avant-cour , une

avent garde , un avant-train , &c. Mais

non : l'uſage eſt de dire antichambre , &

tout ridicule qu'eſt ce mot moitié grec ,

moitié françois, tout contradictoire qu'il
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eſt au ſens qu'on lui donne, on s'en ſervira

· toujours.

Le mot antechriſt nous offre préciſé

ment le revers du mot antichambre. On

entend par l'antechriſt cet homme qui doit

venir à la fin du monde, & qui ſera op

poſé au Chriſt : il faudroit donc dire l'an

tichriſt, en ſe ſervant de la prépoſition

grecque anti qui ſignifie contre; car la pré

poſition latine ante jointe à Chriſt ſignifie

avant-chriſt, & non pas contre-Chriſt, qui

eſt cependant ce que l'on veut & ce que .

l'on doit dire.

Je ne fais, Monſieur, que vous répéter

vos diſcours : voilà ce que vous m'avez

dit plus d'une fois, pour me donner une

idée des abſurdités conſacrées par l'uſage.

Ne trouvez pas mauvais que je me ſerve

aujourd'hui contre vous des armes que

vous m'avez fournies vous même, & per

mettez-moi de vous demander ſi après de

pareils abus,on peut raiſonnablement s'en

rapporter à l'uſage ? .

Mais enviſageons la choſe ſous un

autre jour. Il eſt contre l'uſage, dites-vous,

de prononcer, comme je fais, j'ai g-été

3-à Paris.J'en conviens; mais l'uſage n'eſt

pas invariable. Combien de mots, con

damnés dans le dictionnaire néologique,

ſont maintenant généralement ad§s !



F E V R I E R 1768. 67

Combien d'expreſſions citées dans ce même

dictionnaire comme vicieuſes , ont fait

fortune , & ſe ſont établies malgré la

critique ! Combien au contraire & de

mots & d'expreſſions qui furent jadis en

faveur, ſont aujourd'hui dans le décri, &

n'oſeroient plus paroître ni dans un livre,

ni même dans une converſation !

Notre ortographe n'a pas plus de ſtabilité:

vous ſavez combien elle a éprouvé de

changements depuis quelques années , &

je ne parle point des innovations de

certains auteurs qui ont jugé à propos de

ſe faire une ortographe particulière : je

parle des changemens autoriſés par l'uſage,

& conſignés dans le nouveau dictionnaire

de l'Académie. - #.

La prononciation n'eſt pas moins ſujette

aux variations que l'ortographe : & le but

de tous les changements qu'on y a faits,

a été de la rendre plus douce & plusagréa

ble. Entre mille exemples que je pourrois

vous citer, j'en choiſisun qui eſt plus relatif

à mon objet. Autrefois on diſoit tout bon

nement, va il ? viendra elle ? ira on ? Voyez

Marot , Amyot & les autres écrivains du

vieux temps. Dans la ſuite on ajouta en

parlant un t , qui de la prononciation a

paſſé dans l'écriture même. Or ne peut-on

pas eſpérer pour le # le même ſuccès ?
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L'eſpérance eſt d'autant mieux fondée ,

que le 3 eſt infiniment plus doux & plus

moëlleux que le t. Oui, plus j'y réfléchis,

plus je me perſuade que la mode viendra

de prononcer à ma manière : il ne s'agit

que d'accélérer cet heureux moment , &

pour cela il faut gagner un certain nombre

de perſonnes dont l'exemple puiſſe impoſer

à la multitude. Quand on les entendra

dire conſtamment,j'ai-z été g-à la comédie,

je la-z-ai trouvée fort belle. On croira

que c'eſt le bon ton , & on ſe hâtera de

s'y conformer. Quelle gloire pour moi

* d'être l'auteur d'une innovation ſi avanta

geuſe à notre langue !

Vous me direz peut-être que l'oreille

n'étant point accoutumée aux gainſi placés,

en ſera choquée. Foible difficulté ! La mu

ſique du grand Rameau offenſa d'abord

les oreilles, dans la ſuite elle les charma.

De nos jours nous avons vu toutes les

oreilles françoiſes revoltées contre la mu

ſique italienne, & maintenant elles s'en

accommodent très - bien. Il en ſera de

même du #.

Aidez-moi donc à exécuter mon deſſein.

Le moment eſt favorable : le goût de la

nouveauté règne par-tout : dans l'égliſe ,

dans le militaire, dans la robe, dans la

finance , on ne voit que changemens :
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nous pouvons bien en faire auſſi quelqu'un

dans la prononciation. Je crois donc que

mon ſyſtême trouvera ſans peine des par

tiſans. Et d'abord je ne ſuis pas embarraſſée

pour perſuader les femmes. Je n'ai qu'à

leur faire obſerver qu'il ne faut preſque

pas ouvrir la bouche pour prononcer le

g , qu'il n'y a point de lettre dans tout

l'alphabet, plus propre à faire paroître la

bouche petite, & que c'eſt pour cette raiſon

qu'on a vu long-temps les petites maîtreſ

ſes, les agréables, en un mot les femmes

· du bon ton , métamorphoſer les j & les

g en g, & dire, 3e vous ſuis bien obligée,

ge ne mange point de pigeon.

Les hommes ſeront peut-être plus dif

ficiles à déterminer. Cependant je compte

ſur quelques-uns, & ſur vous en particu

lier. Je ſuis convainçue que votre exemple

en entraînera un grand nombre : ainſi

j'exige par tout l'empire que vous pré

tendez que j'ai ſur vos ſentimens, que

vous adoptiez le mien ſur l'uſage du g ,

& que dès demain vous vous déclariez

hautement pour cette manière de parler

& d'écrire.

#
Y©t
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A M. DE LA PLACE , auteur du Mer

cure , ſur l'explication d'un paſſage

d'HORACE.

Moss , E U R ,

IL me ſemble, s'il eſt permis de l'ob

ſerver, que les traducteurs d'Horace n'ont

pas ſaiſi le véritable ſens de ce vers :

Urit enim fulgore ſuo qui pragravat artes

Infrà ſe poſitas. Epi. 1 , lib. 2.

Dacier, le P. Sanadon , M. Batteux le

traduiſent à peu près de cette manière :

quiconque s'élève dans une ſphère, quelle

qu'elle ſoit , fatigue , par ſon éclat, ceux

qui ſont au-deſſus. ... Comment retrouver,

dans cette traduction, la penſée du poëte ?

Elle ne préſente, au lieu d'une obſerva

tion philoſophique, qu'une moralité tri

viale. On y chercheroit d'ailleurs en vain

la valeur ou l'équivalent de la métaphore,

pregravat artes. -

C'eſt néanmoins dans cette métaphore

que ſe trouve renfermé ce qu'il y a de

neuf & de piquant daus la penſée d'Horace.
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Il ne ſe contente pas, comme on l'a cru,

de mettre l'écrivain ou l'artiſte, dont il

parle, au - deſſus de tous ſes rivaux, il le

met au-deſſus* de l'art même, artes infrà

ſe poſitas.

| Cet écrivain ou cet artiſte, ainſi ſupé

rieur à ſon art, en agrandit la ſphère,

y introduit de nouvelles loix dont ſes

ouvrages donnent l'idée, & en rend par là

la pratique plus difficile ; il l'appeſantit,

il le charge en un mot, pour ainſi parler,

de tout le poids de ſon génie, pragravat

(lrtcS.

Si cette expreſſion métaphorique étoit

ſuſceptible du ſens que lui donnent les

traducteurs, Horace manqueroit en cet en

droit de ce dont il ne manque nulle part

ailleurs, je veux dire, de préciſion & de

juſteſſe. Il auroit employé deux figures

différentes pour dire au fond la même

choſe : ſa propoſition, ſi on y regarde de

près , auroit deux attributs & point de

ſujet, du moins clairement énoncé.

On voit en effet que les traducteurs

ont identifié la métaphore prºgravat artes

* Au-deſſus de l'art, non tel qu'il eſt en lui

même, mais tel qu'il eſt connu dans le ſiècle de

cet écrivain. c« On ne connoît les vuides des arts ,

» dit M. de Voltaire, que lorſqu'ils ſont remplis ».

Préf de Mariamne, -
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avec celle qui précéde immédiatement,

urit fulgore ſuo. Ils n'ont apperçu dans

l'une, comme dans l'autre, que le mal

aiſe de la médiocrité, fatiguée à la vue

des talens ſupérieurs, d'un éclat qui l'im

portune, ou d'un poids qui l'accable. Cela

eſt ſi vrai, qu'à en juger par leur traduc

tion, les deux verbes , urit & prºgravat,

ſont également régiſſans des mots artes

infrà ſe poſitas : &, comme il ne réſultoit

du texte ainſi conſtruit & analyſé qu'un

ſens nen-ſeulement trivial , mais incom

let, ils ont ſuppléé de leur fonds cette

idée qui ne ſe trouve point dans l'original :

quiconque s'élève dans une ſphère, &c.

Ce qui les a induits en erreur, c'eſt que,

frappés d'une vérité généralement recon

nue, ils ont négligé de démêler une vérité

dont le commun des hommes ne s'aviſe

pas. Perſonne n'ignore la deſtinée trop

ordinaire des talens diſtingués : il n'eſt

pas juſqu'au vulgaire qui ne ſache que,

plus ils ont de droit à l'admiration, plus

auſſi ils ſont en butte à l'envie ; mais on

ne ſait pas de même, que ces talens puiſſent

être, dans certains fiècles, ſupérieurs aux

arts dans leſquels ils s'exercent ; encore

moins, que leurs productions, en donnant

de nouvelles vues, puiſſent introduire,

dans
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dans la pratique de ces mêmes arts, de

nouvelles difficultés.

· C'eſt pourtant cette dernière idée que

préſente le texte, qui pregravat artes intrà

ſe poſitas. On n'a, pour s'en convaincre,

qu'à le traduire littéralement. Cette epé

ration ne ſe peut faire que de la manière

qui ſuit. Celui qui appeſantit les arts placés

au-deſſous de lui. Or, le texte ainſi rendu

mot pour mot porte exactement, ou je

me trompe bien, le ſens que j'ai déve

loppé : à moins qu'on ne voulût dire que

l'auteur n'entendoit pas parler des arts en

eux-mêmes, mais ſeulement de ceux qui

les cultivent, ce qui ne ſeroit guère ſou

tenable, comme je crois l'avoir fait voir.

Voilà, Monſieur , les raiſons ſur leſ

quelles je fonde ma conjecture ſur le ſens

de ce paſſage. Si elle eſt juſte, peut-être

qu'on pourroit le traduire ainſi : lorſqu'un

artiſte, ſupérieur à ſon art , en rend la

pratique plus difficile , tous ſes rivaux ſont

bleſſés de ſa gloire.

Je vous prie d'inſérer ma lettre dans

le Mercure, ſi vous jugez qu'elle mérite

cet honneur. Je ſuis avec la plus parfaite

conſidération, Monſieur,
r

Votre, &c. F. BRUN, grand Carme.

A Arles , ce 5 novembre 1767.

v
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A N N O N C E D'UN C A B I N ET

QUI contient pluſieurs papiers intéreſſans

pour des familles du Berry & du Bour

, bonnois.

F u M. le Chevalier Gougon , qui

s'eſt long - temps occupé des généalogies

de la nobleſſe du Berry, ſa province, a

recueilli, de toutes parts, un grand nom

bre de monumens qui concouroient à l'exé

cution de ſon projet. Ces pièces, & les

généalogies dreſſées par ce laborieux Che

valier, ont paſſé, par droit de ſucceſſion,

dans les mains de deux Dlles, nommées

Mlles Labbé, qui demeurent à Bourges,

Elles ont eu la complaiſance d'en donner

communication à D. Turpin, Religieux

| Bénédictin de la Congrégation de Saint

Maur , en l'Abbaye de Saint Germain

des-prés, à Paris, que ſes recherches pour

j'hiſtoire du Berry & du Bourbonnois

pnt conduit , l'année dernière, dans ces

· deux provinces. Une vue d'utilité publique

· j'a porté à faire le catalogue de ces papiers,

dont pluſieurs ſont des titres originaux ,

pºcopiesd'originaux, d'autres dostableaux
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généalogiques qui peuvent, au moins ,

ſervir de renſeignemens pour un grand

nombre de familles. Les perſonnes qui

pourroient avoir beſoin de ce petit ſecours,

ſont averties qu'en s'adreſſant ou aux Dlles

Labbé, rue des Arênes, à Bourges, ou à

D. Turpin, à Paris, elles ſauront ſi le

catalogue contient des pièces qui les con

cernent. On ſe contente d'annoncer qu'il

y a quelques titres d'annobliſſemens, plu

ſieurs actes d'achats & de ventes , beau

coup de contrats de mariage, quelques

pièces enfin pour des titulaires eccléſiaſ

tiques.

D. Turpin a trouvé auſſi, dans ſes porte

feuilles, dix-huit pièces pour la Maiſon

de Broſſe, cinq pour celle de Chauvigny,

trois pour celle de Naillac , & quatorze

our différens noms, ſavoir, pour MM.

de Villeblanche , Trouſſèbois, de Sanzay,

Dujon , Barathon , de Jaucourt , de Gra

tain , Simonnet Lemor , Delaubépine ,

Boiier & Ragueau. Il en conſerve les

notes utiles, & ſe fera un plaiſir de re

mettre les titres aux perſonnes intéreſſées.

Il profite de cette occaſion pour avertir

ue les recherches hiſtoriques qu'il fait

† ces deux provinces n'ont point leur

nobiliaire pour objet. Llies ſe betnent,

pour le préſent, aux événemens dans l'or

D. ij
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dre civil & eccléſiaſtique. Quelques traits

d'hiſtoire naturelle & littéraire entrent

auſſi dans ſon plan, pour lequel il oſe

eſpérer des ſavans & des gens de lettres

leurs lumières , leurs découvertes, leurs

réfléxions.

· Les perſonnes qui voudront conſulter

le catalogue ſont priées d'affranchir leurs .

lettres.

ExTRAIT des Réfléxions ſur l'Héroïde ;

| par M. SABATIER, page 297 de ſon

Recueil d'Odes, imprimé chez JoRRY.

U NE attention que n'ont pas ceux qui

font parler des perſonnages amoureux,c'eſt

d'enviſager le climat. Il eſt certain qu'il

varie les mouvemens du cœur chez tous

les peuples. S'ils ne les ſentent pas de la

même manière, doivent-ils ſe reſſembler

dans celles de les expriner ? La différente

façon de s'habiller indique la différente

façon d'aimer. Mais ſans appliquer ce

principe à des nations qui le prouveroient

dans la rigueur, il eſt ſûr qu'une femme

Portugaiſe eſt embrâſéedes feux quiéchauf

feroient à peine une Suédoiſe ; ce qui

excite des deſirs violens dans une Proven

çale n'eſt qu'une affaire de goût pour une
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Pariſienne : d'ailleurs celle ci, diſtraite par

des ſpectacles & des jeux qui la mettent

dans le cas de ſe montrer ſouvent , doit

avoir plus de coquetterie que d'ardeur.

Ces conſidérations, plus ou moins éten

dues, devroient guider le pinceau d'un

auteur & le jeu d'un acteur. J'ai entendu

dire à des perſonnes d'eſprit que Mlle

Durancy mettoit trop de charge dans le

rôle de Roxelane de l'acte de Turquie.

pourquoi ne pas voir qu'elle doit rendre

la fureur d'une amante abandonnée, d'une

amante qui eſt d'un pays où l'amour, plus

vivement ſenti, déploie plus de violence

s'il eſt outragé ? La vanité, qui, ſur tout

dans les femmes, ajoute à la tendreſſe,

doit encore augmenter le déſeſpoir de

Roxelane , p§ perd ſa grandeur

avec ſon amant. Cette actrice porte au

comble la paſſion que le poëte n'a fait

qu'indiquer, elle ne paſſe les bornes que

pour des cœurs froids & indolens, qui

doivent regarder comme des extravagances

les tranſports d'Oroſmane dans M. de Vol

taire , & ceux de Roxane dans Racine.

A Mlle DURAN CY.

LoRsQUE je lis cet éloge fiatteur ;

Contre l'écrivain qui t'admire,

".

Un ſentiment jaloux s'élève dans mon cœur :

Le bien qu'il dit de toi , j'aurois vou'u le dire.

| D iij
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m '

LETTRE à M. DE LA PLACE , auteur du

Mercure de France.

* ,

J E ne ſuis, Monſieur , qu'un pauvre

Hermite; je quête uniquement pour vivre ;

je lis pour m'inſtruire ; je parle peu, par

devoir& par néceſſité.Monnom eſt ignoré,

je ne ſuis connu que par celui de la petite

ſolitude que j'habite. Je ſuis pourtant con

ſulté quelquefois, je ne ſais pourquoi , à

moins que ce ne ſoit parce que je ſais le

moins mal lire de mon canton. Je ne le

diſſimule pas, & vous allez en convenir,

je ne ſuis pas ſavant.

Un honnête homme m'apporta ces jours

derniers un ancien compte de ſon égliſe

dont il eſt premier fabricien.Je trouvai,

dans l'article des dépenſes, celui qui ſuit :

2°. Pro faciendo nebulas in ramis palma

rum quas choriales conſueverunt projicere

ab alto eccleſie. -

J'avoue que je fus arrêté dès la pre

mière lecture. Les bonnes gens de mon

voiſinage ont de la confiance en moi.J'aime

juſqu'au ſcrupule que mes réponſes ſoient

convaincantes & perſuaſives. J'oſe donc

m'adreſſer à vous, Monſieur, pour vous

*
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rier de vouloir bien m'aider à réſoudre

es difficultés que je trouve dans l'article

cité. -

1°. Que ſignifie le mot nebulas ?

2°. En prenant ce mot dans ſa ſignifi

cation naturelle, de quoi devoient être

compoſées ces nuées ou brouillards ? -

3°. Pour quelle fin les gens du chœur

jettoient-ils ces nebulas du haut de l'égliſe

le jour des rameaux ; car je penſe que par

in ramis palmarum on a voulu exprimer

le dimanche des rameaux ? Je ſuis per

ſuadé que vous ne me refuſerez pas de

propoſer mon embarras dans votre pro

chain Mercure. Je ſuis, &c.

L'Hermite de Sainte Marguerite

en Bourgogne.

Ce 3o décembre 1767.

ºgº
,º8 8:,

D iv



to MERCURE DÉ FRANCE.

A V I S A U P U B L I C.

OU l'on propoſe les moyens de ſe procurer

facilement & à peu de frais les Edits,

Lettres-Patentes, Déclarations du Roi ,

les Arrêts de ſon Conſeil , & ceux du

- Parlement de Paris,concernant le Clergé,

les Finances,le Commerce, les Réglemens

généraux , les Etabliſſemens publics , les

Emprunts Royaux , les Rentes , les

Rembourſemens , les Impoſitions quel

conques , modifications ou ſuppreſſions

d'icelles.

L' aeeueil que le public a fait à la

ſouſcription que le ſieur Simon , Impri

meur du Parlement de Paris , a ouverte

pour tous les objets ci deſſus énoncés,

étant pour lui un ſujet d'encouragement

à remplir les deſirs du public même, il a

cru devoir lui renouveller qu'il continuera

à recevoir l'abonnement pour l'année 1768,

ſur le même pied qu'on l'a ci devant

annoncé. -

Comme toutes les pièces dont il s'agit
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ſont publiées, affichées & débitées dans

cette capitale , on conçoit bien que la

facilité que nous propoſons n'eſt que pour

les perſonnes des provinces, qui, deſirant

de † avoir, en ſont quelquefois privées ;

les Bailliages & Sénéchauſſées ne les fai

ſant, le plus ſouvent, que publier & non

réimprimer dans leur reſſort. -

Il eſt un grand nombre de particuliers

qui, ne pouvant être promptement inſtruits,

par la publication, des nouvelles loix qui

ont rapport à la profeſſion qu'ils exercent,

tombent, ſans le ſavoir, dans des contra

ventions qui ont pour eux les ſuites les

plus funeſtes. D'autres , faute d'avoir à

temps la même connoiſſance, manquent

l'occaſion d'agir ou de faire des entre

| priſes qui leur ſeroient très-avantageuſes.

Les habitans de nos colonies , & les

étrangers même, ont également intérêt à

connoître les divers mouvemens qui arri

vent dans les affaires de l'Etat, ou les

différentes faces qu'elles prennent.

Les Officiers de Juſtice, les Avocats,

· les Procureurs, les Notaires, ne ſauroient

ſe contenter de la connoiſſance ſuperfi

cielle que leur donne la publication ; con

vaincus de l'obligation où ils ſont d'ap

profondir les ordonnances, ils veulent en

avoir des recueils complets dans leurs

D v
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cabinets, qu'ils feroient plus commodé

ment , s'ils les recevoient d'un format

toujours égal. -

Les Seigneurs qui réſident dans, leurs

terres, ceux à qui ils confient l'exercice

de leur juſtice , leurs Régiſſeurs, leurs

Intendans, leurs Fermiers ne commettent

que trop fbuvent des fautes qui leur ſont

plus ou moins préjudiciables pour n'avoir

pas connu les dernières intentions du ſou

verain Légiſlateur.

Les Eccléſiaſtiques, les Communautés

régulières même, obligées de s'y confor

mer, doivent les connoître. -

Enfin les Commerçans de toute eſpèce,

les Corps & Communautés de tous les

arts & métiers ont des réglemens qu'ils

doivent ſuivre , & dans leſquels les

diverſescirconſtances déterminent le Prince

à faire des changemens. S'ils ne les por

tent exactement dans leurs bureaux & dans

leurs regiſtres, à quels inconvéniens ne

ſont-ils pas expoſés ; & dans quelles dé

penſes ne les jettent pas les recherches

qu'ils ſont forcés d'en faire en certains

cas qui ne ſont rien moins que rares ?

Toutes ces conſidérations nous ont fait

· croire que ce ſeroit rendre un ſervice

eſſentiel aux corps & aux particuliers de

tous états, de toutes conditions & de tous
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pays que de leur ouvrir une voie prompte

& facile pour ſe procurer exactement &

à peu de frais tous les Edits, Lettres

Patentes, & Déclarations du Roi , les

Arrêts de ſon Conſeil , & du Parlement

· de Paris, ſur les matières indiquées dans

le titre, à fur & à meſure qu'ils paroî

tront. Ce ſervice ſera d'autani plus réel,

que ces pièces que l'on a à Paris pour trois

ou quatre ſols , en coûtent huit ou dix

dans les provinces, & que les éditions

qui s'y en font ſont ſouvent remplies de

fautes.

La voie que nous propoſons eſt donc

celle d'un abonnement général pour toutes

les pièces en queſtion, qui paroîtront dans

le cours de chaque année. .

Le prix de cet abonnement eſt de 24 liv.

par an ; moyennant cette ſomme on rece

vra ſucceſſivement tous les paquets, francs

de port, par la poſte.

S'il ſe trouve des curieux qui veuillent

avoir en outre les Arrêts concernant les

exécutions de haute-juſtice du Parlement

de Paris, nous leur propoſons un abon

nement à part, que nous fixons à 1 2 liv.

par an, les paquets également affranchis,

quoique ces ſortes d'Arrêts ne ſoient que

trop fréquens.

, Qn prévient le public qu'on ne recevra

D v j
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' d'abonnement qu'à compter du premier

de chaque année dans laquelle on ſouſ

CI1I2..

Ceux qui voudront ſouſcrire à l'abon

nement ou aux abonnemens propoſés ſont

priés d'affranchir leurs lettres, ainſi que

le port de l'argent, ſans quoi elles ſeront

miſes au rebut. -

On s'adreſſera au ſieur Simon, Impri

meur du Parlement. -

IVota. Pour faciliter les recherches ,

qu'on eſt ſouvent obligé de faire dans

le nombre de tous ces Edits, Arrêts, Dé

clarations, Réglemens, on donnera aux

abonnés, à la fin de chaque année, une

table chronologique & une autre par ordre

de matières, pour indiquer dans l'inſtant

les différens Arrêts, Déclarations, &c.

qui auront rapport à tel ou tel objet. Cette

table ſera dans un format ſemblable aux

dits Arrêts, & il n'en ſera tiré que pour

les abonnés.

Nous croyons devoir obſerver auſſi que

nous ne délivrerons cette table qu'à la fin

du mois de mars de chaque année, attendu

qu'il y a beaucoup d'Edits , Arrêts &

Réglemens, qui, ne paroiſſant pas fur le

champ, ne ſe trouveroient pas dans l'ordre

de leur date ſi on délivroit ladite table

auſſi-tôt l'année révolue. Ainſi M M. nos
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abonnés, qui ont intention d'en former

des recueils, ne peuvent ſe diſpenſer d'at

tendre juſqu'au moment que cette table

leur ſera fournie.

PRÉcIs de la méthode d'adminiſtrer les

, pilules toniques dans les hydropiſies

A Paris , de l'imprimerie de la veuve

THIEoUsT, place de Cambrai ; 1767 :

& ſe vend chez CAVELIER, au lys d'or,

· rue Saint-Jacques ; broché 24 ſols. -

C E précis eſt fait en forme d'obſer

vations très-intéreſſantes, & elles prouvent

que les hydropiſies ne ſont point auſſi

ſouvent incurables qu'on ſe l'eſt imaginé

juſqu'à préſent.

_Nous ſommes redevables d'une décou

verte ſi précieuſe à M. Bacher, Médecin

de la ville de Thaun en Alſace.

On a ajouté à cette ſeconde édition

une lettre à M. F**. & Duf**. avec

quelques obſervations ſur des aſcites &

des anaſarques. Cette lettre, de même que

les obſervations, ne ſont point ſuſcepti

bles d'extrait ; nous conſeillons de lire

l'ouvrage même, les faits qui y ſont rap



86 MERCURE DE FRANCE.

portés ſont les preuves les plus aſſurées de

l'efficacité du remède & de la bonté de la

méthode de l'adminiſtrer. -

On trouve les pilules toniques à Paris,

chez M. Coſtel, Apothicaire, rue neuve

des Petits-Champs, au coin de la rue de

la Vrillière, par paquets de 6 liv. & de

1 2 liv. -

· A Montpellier, chez Mlle Jourdan,

vis-à-vis les Capucins. -

DIcTIoNNAIRE raiſonné univerſel d'hiſ

toire naturelle , contenant l'hiſtoire des

· animaux, des végétaux & des minéraux,

& celle des corps céleſtes , des météores,

& des autres principaux phénomènes de

la nature , & c ; par M. WALMONT DE

BoMARE, Démonſtrateur d'hiſtoire

maturelle ; 1768 : in-4°. & in-8°. Af

Paris, chez EAcoMBE , Libraire, quai

de Conti. |

NoUs ne ſaurions trop faire connoître

cet ouvrage, auſſi agréable qu'utile & inſ

tructif. Nous avons pris, dans le précé

dent Journal, l'article ours marin , du
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|

règne animal. Nous prendrons aujourd'hui .

le mot renoncule dans le règne des végé

tallX.

Renoncule, en latin ranunculus, eſt une

famille de plantes très-nombreuſe, L'au

teur, après avoir parcouru les différentes

eſpèces de renoncules, qu'on ne cultive

Point, & en avoir indiqué les propriétés,

qui peuvent ſervir à l'art médicinal, paſſe

aux renoncules des fleuriſtes ou des jar

dins, & s'étend un peu plus ſur cet article.

Les renoncules, dit-il, p r la vivacité

de leurs couleurs, leur figure majeftueuſe,

leurs grandes variétés, tiennent le même

rang que l'œillet , la tulipe, la jacinte,

l'oreille d'ours. Elles ſont au nombre de

ces belles fleurs favorites, cultivées avec

des ſoins particuliers par les amateurs.. ..

Ce n'eſt que ſous le règne de Maho

met IV , (en 1683 ) que la renoncule com

mença à briller dans les jardins de Conſ

tantinople. Cette plante, eu égard à ſa

fleur, ſe diviſe en ſimple, en double, &

en ſemi-double , trois eſpèces qui com

prennent toutes les variétés.

Là ſimple eſt compoſée de cinq à ſix

feuilles diſpoſées en roſe ; la double en

porte une quantité conſidérable; & la ſemi

double tient le milieu entre la ſimple & la

double. Elle eſt aujourd'hui la plus eſtimée
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à cauſe de la prodigieuſe variété des cou

leurs qu'une même planche raſſemble.

D'ailleurs la graine de la même fleur pro

duit de nouvelles couleurs d'une année à

l'autre. Les renoncules doubles ſont ſtéri

les ; & les ſemi - doubles ſont nommées

porte-graines.

Toute renoncule eſt compoſée de raci

nes, de feuilles, de ſemences, & de fleurs

diſpoſées en roſe. La racine, qu'on nomme

quelquefois griffe, & quelquefois oignon ,

eſt griſâtre en dehors, blanche en dedans,

& formée de doigts, ou pièces qui tien

nent enſemble par une extrémitécommune.

Le nombre & la figure de ces doigts va

rient ſelon la vigueur & la§ des

eſpèces. Les feuilles varient auſſi de forme

dans les diverſes eſpèces de renoncules.

Ce qui les a fait déſigner ſous les noms

de renoncules à feuilles d'ache & à feuilles

de coriandre , & c. Quand la ſaiſon eſt

venue, un petit bouton perce la touffe des

feuilles ; c'eſt la fleur qui s'annonce; un

léger duvet la recouvre , & garantit la

fleur naiſſante du froid qui lui ſeroit mor

tel, & peut être lui facilite, par cette infi

nité de petits tuyaux, le moyen de ſe

nourrir de la roſée & de la pluie. Cette

fleur eſt ſoutenue par une tige qui tranſ

met au bouton ce que ſes ſucs ont de plus

*
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épuré. Le petit embrion s'enfle, profite,

& devient le riche chapiteau de la colonne

qui le ſoutient. Les pétales ſont diſpoſées

en roſe, & d'une multitude de nuances

différentes dans les ſemi - doubles ; aux

- fleurs ſuccédent des ſemences applaties en

forme de lentilles. La renoncule double

ſe diſtingue aiſément de la ſemi-double ;

parce que ſa tête eſt garnie d'une grande

abondance de pétales qui rempliſſent exac

tement la place du piſtil.

Culture des Renoncules.

On élève ordinairement les renoncules

en planches iſolées, afin qu'elles puiſſent

faire jouir de l'avantage & de l'effet du

tableau que produiſent la variété, lé feu, &

la délicateſſe de leurs couleurs. Comme on

plante les renoncules en automne, qu'elles

régnent l'hiver & le printemps , & que

leur fin eſt l'annonce des chaleurs de l'été,

. il leur faut une terre légère, qui ſoit ſuſ

, ceptible de l'impreſſion du ſoleil, qui eſt

très-affoibli dans ces ſaiſons. La meilleure

eſt un mêlange de terre neuve, de terreau,

de fumier préparé, mêlé de récurures de

mares, & de feuilles d'arbres. C'eſt en

ſeptembre qu'on doit mettre, dans cette

terre préparée, les griffes de renoncules.
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Quelques eſpèces plantées à la fin d'août,

telles que la pivoine, l'aurcue, écloſent

vers la fin d'octobre. Elles font l'honneur

des parterres pendant une partie de l'hiver ;

mais la plupart de leursgriffes périſſent ab

lument. -

Lorſqu'on n'a pu planter à la mi-octo

bre, il faut remettre à l'année ſuivante ;

car, ſi l'on vouloit planter au printemps,

ce ſeroit un travail inutile, & l'on riſque

roit de perdre tout. . -

On met des gravas au fond des pots ,

dans leſquels on plante les renoncules,

pour donner de l'écoulement aux eaux ;

&, en plantant les renoncules, on les place

ſur une couche de ſable fin, que l'on remet

par deſſus la terre, afin d'éviter qu'elles

ne ſe pourriſſent. Lorſque la renoncule

commence à paroître, on doit l'arroſer avec

ménagement. En hiver, lorſqu'il ſurvient

de la neige, on peut en mettre ſur les

pots de renoncules. Cette neige fortifie la

plante, & lui ſert d'abri ſans trop l'hu

mecter. On doit placer les renoncules au

ſoleil levant ou au midi. Le nord leur eſt

funeſte. Du reſte le fleuriſte doit interro

ger ſes fleurs , étudier leurs beſoins ; il

aura le plaiſir de voir qu'elles ſe contentent

aiſément, & qu'elles rempliront tous ſes

deſirs.
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On doit, avec des paillaſſons, garantir

les renoncules du grand froid. Si, mal

heureuſement , elles avoient été gelées

dans les pots, il faudroit bien ſe garder

de les expoſer tout de ſuite au ſoleil, ni

dans un lieu trop chaud ; mais il faudroit

les paſſer dans un endroit moins froid que

celui où elles ont été gelées, & les'ame

ner ainſi par degrés juſqu'à la chaleur de

la ſerre. Lorſque tous les élémens preſſent

la terre de ſortir de ſa létargie, à ce réveil

général de la nature, les renoncules s'agi

tent dans la ſerre, & ſemblent marquer

leur impatience : il faut les mettre à l'air,

& on les verra profiter à vue d'œil.

On doit retrancher tous les jets qui diſ

ſipent inutilement la ſéve, & garantir du

ſoleil tous les boutons nés ſur la tige du

premier. C'eſt le moyen d'avoir de belles

fleurs. Il faut arroſer de deux jours en

deux jours pendant la fleuraiſon , faire la

guerre aux inſectes qui font des attaques

mortelles à ces fleurs, ſur-tout aux puce

rons verds & noirs, aux chenilles de cou

leur griſâtre, aux fourmis, aux limaçons,

aux araignées, & aux vermiſſeaux blancs.

Il y a pluſieurs moyens pour les détruire,

entre autres, de jetter autour des pots une

ſorte de décoction d'abſinthe, de tabac,

a
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ou de coloquinte. Le ſuc de juſquiame,

mêlé avec du fort vinaigre, l'huile de

péthole, le galbanum brut, ſont les remè

des les plus ſûrs pour détruire toute ſorte

de pucerons & d'inſectes. Un ſecret pour

garantir les ſemailles, ſur-tout les petites

raves, les jeunes choux, qui ſont dévorés

par ces inſectes deſtructeurs, c'eſt de cou

vrir la terre enſemencée d'une pouſſière

faite de parties égales de ſuie & de fiante

de pigeons. Ces inſectes n'aiment ni la

mobilité du ſol, ni le goût & l'odeur qui

en réſultent.

' La taupe-grillon, qui ravage continuel

lement les potagers, en coupant tout ce

qui ſe rencontre ſur ſon paſſage, attaque

auſſi les renoncules. C'eſt un des grands

fléaux des jardiniers. Ce qu'on peut faire

de mieux pour s'en débarraſſer, c'eſt de

répandre environ le quart d'une cuillerée

d'huile d'olive, & tout de ſuite aſſez d'eau,

pour inonder la petite mine qu'elle a creu

ſée ſous terre. Cette eau parcourt tout le

chemin de la bête, & va lui porter.la li

queur fatale qui doit la faire mourir. Elle

eſſaie en vain de l'arrêter, & quittant ſa

retraite, on la tue lorſqu'elle vient ſe ſau

ver dehors. C'eſt avec beaucoup de peine

qu'on l'attaque dans les couches, à cauſe
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de la facilité que l'huile trouve à s'échap

per; mais ce ſecret eſt immanquable dans

les terres fortes.

- On doit ôter les renoncules de terre

† temps après que les tiges ſont

années. On recueille la graine dans ſa

maturité ; on ſépare les petites griffes de

leurs mères ; & elles donnent des fleurs

toutes ſemblables : on doit enlever tout

ce qu'elles ont de corrompu, les laiſſer

ſécher au grand air, & les ſerrer dans un

lieu ſec, en attendant le temps de les

replanter. Lorſqu'elles ſont repoſées un an

ou deux, elles n'en valent que mieux pour

être replantées,
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•

HisToRIA anatomico - medica , c'eſt-à-

| dire : Hiſtoire anatomico-médicinale,

contenant un très-grand nombre d'ouver

tures de cadavres humains, par leſquels

on découvre le véritable ſiége des mala

dies, leurs cauſes & leurs effets , & c ;

par M. LIEUTAUD, Médecin de Mgr

LE DAUPHIN & des Enfans de France,

de l'Académie Royale des Sciences de

Paris & de Londres, &c. revue & aug

mentéepar M. PoRTAL, Médecin-Ana

tomiſte des Enfans de France, & c. A

Paris, chez VINCENT; deux vol.in-4°.

prix relié 2o liv.

M. Lieutaud, qui a déja donné d'ex

cellens ouvrages ſur la médecine pratique,

ne ceſſant de travailler à ce qui peut être

utile à ceux qui s'occuppent de l'art de

guérir, a réuni un grand nombre d'ob

ſervations qu'il a faites lui même, tant

dans les amphithéâtres que dans les hôpi

taux, à la tête deſquels il a été long-temps,

toutes celles des plus fameux Médecins
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qui l'ont précédé, celles de toutes les Aca

démies& ſur-tout du Journal de Médecine,

Il en fait an choix d'environ quatre mille

ouvertures de cadavres. Il a ſuivi l'ordre

anatomique qui ſemble le plus méthodi

que. Les travaux de Bonet & Manget ,

dont on ne peut trop louer le zèle, man

quoientde cette ſaine critique, qui apprend

à démêler le vrai d'avec le faux. M. Lieu

taud, en écartant les préjugés des anciens,

évite leurs explications faſtidieuſes &

diffuſes; il expoſe les faits avec préciſion,

ſimplicité & l'exactitude qui § eſt ſi

naturelle. Nous jugeons aiſément, & ſur

tout d'après l'aſſurance que nous en ont

donnée les Médecins inſtruits, qu'un pa

reil ouvrage devient indiſpenſable à qui

conque ſe mêle de l'art de guérir; étant le

fruit des travaux des plus habiles anato

miſtes de tous les temps, les jeunes Mé

decins tireront néceſſairement, un grand

avantage d'une collection où ils trouveront

raſſemblé en un ſeul corps d'ouvrage tout

ce que l'expérience la plus aſſurée a dé

couvert à ceux qui les ont précédés ; enfin

la partie la plus curieuſe & la plus inté

reſſante, l'étude de la nature. .

Ce grand ouvrage eſt enrichi d'un grand

nombre d'obſervations de M, Portal ,

gélèbre Anatomiſte, qui en a été l'éditeur,
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& qui y a ajouté une table qui préſente

très-clairement & avec préciſion les diffé

rens ſymptômes qui caractériſent chaque

genre de maladies, & les déſordres qu'elles

ont coutume de produire dans les organes.

Ne pouvant extraire un ouvrage de cette

eſpèce, dont chaque article devient un

point eſſentiel , & fournit un inſtruction

néceſſaire à tout Médecin , nous nous

contenterons de citer quelques obſerva

tions priſes au haſard, afin de mettre nos

lecteurs à portée de juger des avantages

qu'ils peuvent retirer d'une ſi vaſte col

lection.

« Unpayſan âgé de 96 ans, ayant mené

» une vie très-fatiguante, & ayant ſou

» vent monté à cheval , reſſentit à la

» verge des douleurs extrêmement vives.

» Elles ſe portoient à différens endroits ;

» tantôt au gland & tantôt au col de la

» veſſie. Les douleurs ceſſèrent d'elles

» mêmes; quelques jours après l'urine, qui

»-juſqu'ici avoit eu un libre cours, di

» minuoit chaque jour en quantité. On

» adminiſtroit en vain les diurétiques les

» plus forts. La maladie alla en augmen

» tant. Enfin les urines furent totalement

» ſupprimées ; les vomiſſemens ſurvin

» rent , les convulſions s'emparèrent du

« malade , & l'on croyoit n'avoir à at

N,

/

,» tendre
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» tendre qu'une mort† Cepen

» dant la nature en diſpoſe autrement. Il

» paroît une tumeur vers l'ombilic ; cette

» tumeur s'ouvre & laiſſe couler une li

» queur limpide, un peu ſalée, en un mot

» l'urine. Les ſymptômes fâcheux diſpa

» rurent, le malade revint en ſanté. Il

» vécut encore ſix mois, urinant toujours

» par l'ombilic. Al'ouverture du cadavre,

» on trouva la veſſie rappetiſſée, racornie,

» ſon col bouché & reſſerré comme du

» parchemin brûlé; il partoit, de la partie

» ſupérieuredece viſcère, un canal de figure

» conique, qui atteignoit à l'ombilic par

» ſa pointe. L'auteur de cette obſervation

» ( M. Portal) ne douta point que ce ne

» fût une dilatation de l'ouraque ».

Les deux obſervations ſuivantes ſont

extraites du nombre même de celles de

M. Lieutaud. -

, « Un homme de cinquante ans , qui

» paſſoit ſa vie ſur les livres, ſe plaignoit

» depuis deux ans, entr'autres incommo

» dités, de beaucoup de vents, lorſqu'il

» tomba tout-à-coup dans une véritable

»tympaniqueaccompagnéede vomiſſement

» & de conſtipation. Les remèdes n'o-

» pérant aucun effet, le mal s'aggrave,

» les forces s'épuiſent, le pouls eſt tantôt

» convulſif & tantôt inſenſible ; & le mal

\.
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» heureux malade arrive à ſon dernier

» inſtant, ſans avoir perdu un ſeul mo

» ment la connoiſſance. On ouvrit le

, cadavre. A peine eut-on percé le péri

» toine, qu'il s'échappa une grande quan

» tité d'air qui étoit épanché hors des

» viſcères. Outre cela les inteſtins étoient

» prodigieuſement gonflés de vents ; le

» cœcum ſur-tout égaloit preſque lagroſſeur

» de la tête d'un homme ; 'eſtomac, le

» foie, la rate, quoiqueſains, étoient flétris

» & rapétiſſés. · · ·

» Une femme de quarante ans , qui

» n'étoit plus réglée, ſe plaignoit depuis

» long-temps d'une tumeur & d'une dou

» leur dans l'hypocondre droit ; ſa reſpi

» ration étoit difficile. On eſſaya inutile-.

» ment pluſieurs remèdes : il ſurvint des

• anxietés, des lypothimies, & d'autres

» ſymptômes graves qui la conduiſirent

» au tombeau. On trouva dans le foie,

» qui étoit d'un volume exceſſif, & pefoit

» au moins quinze livres, un très-grand

» abſcès qui contenoit une quantité énorme

» d'un pus ſanieux & de mauvaiſe qualité,

» avec un très grand nombre d'hydatides

» de différens volumes, remplies d'une ſé-.

» roſité jaune, Les poûmons reſſerrés par :

» le diaphragme qui avoit été repouſſé .

» juſqu'à la troiſième vraie côte, étoient

n extraordinairement diminués »,

3

3
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V.

Ces obſervations ſuffiſent pour donner

une idée du mérite de cette précieuſe col

· lection. .

-

CEUVRES de JEAN RACINE , avec des

commentaires ; par M. LUNEAU DE

BoisJERMAIN : 6 vol. in -8°. avec

figures. A Paris, chez PANc KovCKE,

Libraire , rue & à côté de la Comédie

Françoiſe ; LAcoMBE , Libraire , quai

de Conti : prix 37 liv. 1 6 ſols broché,

& 46 liv. relié. -

Nous avons déja eu occaſion de parler

avantageuſement des ouvrages différens !

qu'a donnés au public M. Luneau de Bois

jermain. Les commentaires qu'il vient de

publier ſur Racine, ne nous feront point

démentir l'idée avantageuſe qu'on a dû

prendre de ſes talens. Ce qui frappe le plus

dans celui-ci, c'eſt une connoiſſance pro

fonde & raiſonnée du théâtre des anciens,

& un eſprit d'analyſe, qui n'admet rien

d'étranger à ſon objet, & qui ſait emplover

tout ce qui peut contribuer à le faire con

noître. Il ne nous eſt pas poſſible de détail

E ij ，
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ler, dans un ſeul extrait, les obligations

que la littérature, & en particulier l'art

du théâtre, auront toujours à M. Luneau.

L'idée que nous nous propoſons de donner

de ſon travail, ſera la matière de pluſieurs

articles dans leſquels nous le ſuivrons dans

ſes recherches & ſes réflexions, ſes criti

ques & ſes jugemens. Nous ne nous atta

cherons aujourd'hui qu'à examiner la pré

face générale , la vie de Racine, & le

diſcours préliminaire qui ſe trouvent à la

tête du premier volume. Ce ſont trois

morceaux qui ont leur mérite particulier.

Dans la préface générale M. Luneau

s'eſt attaché, comme nous l'avons dit, à

· faire connoître les obligations qu'il a à

† gens de lettres, les ſoins qu'il a

pris de recueillir les variantes de ce poëte,

ou les critiques qu'on a faites de ſes ou

vrages,† qu'il a cru devoir faire des

unes & des autres, les motifs qui lui ont

fait entreprendre la traduction des mor

ceaux des poëtes Grecs qu'il a employés,

ou qui l'ont déterminé à rejetter celle du

Père Brumoy, ceux qui l'ont engagé à ne

ſe point borner, dans la vie de Racine ,

aux ſeuls faits conſacrés par l aveu de ſes

parens : tout cela eſt écrit avec une préci

ſion qui fait plaiſir ; on en peut juger par

les deux morceaux ſuivans,
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º La jalouſie , dit M. Luneau , qui

cherche à ſeconſoler du mérite qu'elle n'a

» pas, par les efforts qu'elle fait pour faire

» baiſſer celui des autres, a excité quel

† critiques contre Racine. Ce poëte,

ouvent attaqué, plus ſouvent mal dé

fendu, a toujours triomphé de ſes rivaux

& de ſes cenſeurs. Il leur eſt cependant

échappé des obſervations juſtes, je les

ai conſervées. Des motifs plus nobles

» ont déterminé M. l'Abbé d'Olivet à

faire ſur ce poëte des obſervations gram

maticales. On lui a reproché d'avoir

uelquefois mal repris Racine , d'avoir

† voir, dans quelques - unes de ſes

» remarques, une délicateſſe trop poin

tilleuſe. On l'a accuſé de n'avoir pas

aſſez cherché à conſerver à la poéſie ſes

» priviléges. Ces défauts ont été corrigés

» en partie dans la ſeconde édition qu'il a

» publiée de ſes notes : on y trouve cepen

dant encore quelques obſervations foi

bles ou trop ſubtiles ; mais on y apper

» çoit des remarques utiles pour la perfec

» tion de notre langue, & des réflexions

32 qui dénotent un homme d'eſprit & de

» goût. J'ai profité de celles qui m'ont

» paru les mieux fondées. J'ai fait le même

» uſage des notes critiques du Racine vengé

32
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» de l'Abbé Desfontaines , & c. &c. Préface

» générale, page viij.

» L'objet, continue-t-il plus bas, auquel

» je me ſuis principalement attaché, a été

» d'oppoſer ſans ceſſe les morceaux des

» auteurs Grecs qui avoient quelque reſ

» ſemblance avec les endroits de Racine,

» au deſſous deſquels je les ai placés. Ce

» ſpectacle eſt trop intéreſſant pour un

» homme de lettres pour produire d'autre

» effet que le plaiſir de voir deux illuſtres

» rivaux courir la mème carrière. Les com

» mentaires de Fulvius Urſinus ſur Vir

» gile ne le firent point accuſer d'avoir

» voulu porter atteinte à la gloire de ce

» Poëte épique. C'eſt que ce ne ſont point

» les penſées qui appartiennent à l'auteur

» qui les emploie, mais la façon de les

» rendre & de les exprimer. Rien n'eſt

» en effet plus difficile que de s'approprier

» les idées d'autrui, de manière qu'elles

» paroiſſent venir du fond auquel elles

» tiennent. Eſchyle, Sophocle, Euripide ,

» Virgile & Homère s'immortaliſèrent par

» ce talent. Racine, qui réuſſit comme

» eux dans ce genre, reſſemble aux grands

» peintres qui ont fait uſage des ſtatues

» antiques pour perfectionner leur art. Ibid.

» pag. x ».
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. Cette manière de louer l'uſage que

Racine a fait de la lecture des poëtes an

ciens, eſt on ne peut pas plus adroite ;

eieſt un moyen d'encourager les gens de

lettres à imiter Racine dans ce travail, que

de faire ſervir à ſon éloge l'art avec lequel

il a ſu mettre à profit les idées d'autrui.

Nous n'avions juſqu'ici , ſur la vie de

ce poëte, que des fragmens informes qui

ne préſentoient que des extraits mutilés

- des faits les plus inréreſſans de ſon hiſtoire,

ou des détails petits ou minutieux de ſes

actions les moins importantes. M. Luneau

a évité, dans la vie de Racine , de tomber

dans la ſéchereſſe que traîne toujours après

ſoi un précis trop raccourci de la vie d'un

rand hommeou le dégoût qu'elle occaſion

nelorſqu'elle eſt ſurchargée de traits qui ſont

ſans importance. Il a recueilli dans tous les

auteurs qu'il a lus, tout ce qui pouvoitcon

tribuer à donner une idée juſte & vraie du

caractère de ce poëte, de ſon éducation, de

ſes études, de ſes progrès dans les lettres,

de ſes ſuccès au théâtre, de la manière dont

il ſut en profiter, des déſagrémens qu'ils

lui occaſionnètent, &c. &c, Ce morceau

eſt écrit d'une manière ſi attachante, qu'on

eſt fâché qu'il ne ſoit pas plus long, &

que la néceſſité de ſoutenir l'intérêt du

récit l'ait forcé de ne s'arrêter qu'à ce qui

- E rv
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pouvoit piquer la curioſité de ſes lecteurs.

Nous ne nous propoſons point de ſuivre

M. Luneau dans les détails particuliers de

cette hiſtoire, nous nous bornerons ſeu

lement à placer ici un morceau qui puiſſe

faire juger du ſtyle dans lequel § eſt

écrite. Ce que nous pouvons aſſûrer, c'eſt

que ſa manière de narrer eſt par-tout vive

& ſententieuſe, & qu'elle eſt animée par

des anecdotes qui ſemblent faites pour les

endroits où il les a placées. . : l .

« La conſidération dont Racine jouiſ

» ſoit alors, ( c'étoit après que Racine eut

» été nommé hiſtoriographe du Roi) n'a-

» voit pu encore lui faire oublier que

» l'amitié a des douceurs que la faveur

des Rois ne peut entièrement remplacer.

» E)ès qu'il eut renoncé au théâtre, il penſa

» ſérieuſement à ſe réconcilier avec Port

» Royal. M. Nicole étoit celui qui avoit .

» le plus raiſon de ſe plaindre, il fut auſſi

» le plus aiſé à ramener. M. Arnaud, qui

» n'avoit à reprocher à Racine aucun trait

» qui lui fût perſonnel, ne lui pardonna

» jamais bien ſincérement les plaiſanteries

» dont Angélique Arnaud, ſa ſœur, avoit

» été l'objet. Il ſe réconcilia néanmoins

» avec Racine qui alla le voir. Boileau

» fut l'auteur de ce raccommodement,

» mais ce n'étoit qu'une paix mal cimentée.
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» Racine eut à peine receuvré l'amitié

» de ſes anciens maîtres , qu'il ſe brouilla

avec Corneille. Rien n'eſt plus orageux

que le pays des lettres. Ce grand homme

voyoit toujours avec peine le concours

ui ramenoit toute la France aux repté

§ des pièces de Racine. Com

ment ſe§ de partager avec lui

les honneurs de la ſcène françoiſe dont

il avoit joui ſeul ſi long temps ? La jalou

ſie qui l'éclairoit ſi bien ſur les véritables

intérêts de ſa gloire , ne lui apprit pas

également à choiſir le meilleur moyen

de ſe dédommager des pertes continuel

» les que faiſoit ſon amour-propre. Traits

» de critique envenimés, reproches vifs &

.» ſanglans ſur le mauvais goût de la na

» tion, plaintes ſur ſon ingratitude, éloges

» démeſurés des cenſeurs de Racine, ap

probation des pièces qui devoient avoir

le moins de part à ſon attention, & qu'il

auroit voulu pouvoir faire trouver meil

leures qu'elles ne l'étoient : le dépit de

Corneille le força ſouvent à ſe mépren

» dre dans les efforts qu'il fit pour dépri

» mer la gloire de ſon rival ſans toucher

» à la ſienne.

» Le Germanicus de Bourſaut parut en

· » 1679 ; c'étoit une pièce miſérable qui

» n'avoit ni plan niconduite,† laquelle

l'. V
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» on n'appercevoit ni talent, ni génie, ni

» connoiſſance du théâtre. Corneille la

» trouva ſi merveilleuſe qu'il lui échappa

» de dire à l'Académie, qu'il ne lui man

» quoit que le nom de Racine pour être

» achevée. Racine s'offenſa avec quelque

» raiſon de ce diſcours ; mais il eut bien

» tôt autant de tort que Corneille, parce

» qu'il repouſſa ce trait de ſatyre détournée

» par des paroles injurieuſes & piquantes

» qui n'auroient point dû lui échapper.

» Rien n'eſt plus propre à conſoler les pe

» tits eſprits de la médiocrité de leurs

» talens, que la manière dont les gens de

» lettres vuident leurs querelles & leurs

» débats. S'ils s'élèvent quelquefois par

» leurs connoiſſances ou leur génie au§

» ſus de la ſphère ordinaire des hommes,

» les vivacités qui leur échappent les pla

» cent ſouvent bien au-deſſous de ce qu'il

» y a de plus bas & de plus miſérable ».

| Nous ne nous arrêterons point ici à faire

l'éloge de cette manière d'écrire l'hiſtoire,

parce que les perſonnes qui la liront, ſenti

ront auſſi bien que nous , pourquoi elle

doit être louée.Nous ajouterons ſeulement,

qu'outre le mérite du ſtyle , nous avons

remarqué dans cette hiſtoire un art tout

ſingulier dans les tranſitions, une manière

· de voir & de ſaiſir les faits, juſte, natu

relle & vraie, & une attention ſingulière
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à n'employer que ceux qui pouvoient inté

reſſer le lecteur., , , .

.. Le diſcours préliminaire qui ſuit la vie

de Racine nous a fait le plus grand plaiſir ;

c'eſt un morceau plein de chaleur & de

feu ſur l'art du théâtre, & ſur la part qu'ont

eu à ſes progrès Eſchyle, Sophocle & Euri

ide. Le ſtyle dans lequel il eſt écrit eſt

# qu'en paſſant de l'un à l'autre,

M. Luneau ſemble avoir voulu prendre

une manière d'écrire qui leur fût propre.

Nous ne craignons pas d'être déſavoués

en avançant que nous n'avons rien ſur

cette matière qui ſoit vu avec plus de

juſteſſe, rempli d'images plus nobles &

plus frappantes, & qu'il eſt peu d'ouvrages

qui ſoient écrits avec plus de force & d'en

thouſiaſme.

M. Luneau n'entre point dans la diſcuſ

ſion des opinions qu'on a eu ſur l'origine

de la tragédie ancienne, ſur le temps où

elle nâquit, & ſur la part qu'ont eu à ſes

développemens tous les poètes qui ſuccé

dèrent à Theſpis. Il s'arrête à une époque

fixe, à celle où « après avoir ſignalé par ſes

» trophées le triomphe de ſa liberté, Athè

» nes vit la tragédie prendre une forme

» nouvelle & marcher avec la dignité qui

» lui convient. Eſchyle , dit - il, opéra

» cette révolution; ce grand# ſecoua

v]
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ſur le théâtre le flambeau de ſon génie,

& fit éclorre preſque en même temps

toutes les parties de la ſcène tragique, &c.

Diſcours préliminaire , pag. lxxxj.

» Eſchyle n'avoit point été le ſeul à

s'appercevoir des défauts de l'ancienne

tragédie, mais il fut le premier à les

réformer. Nourri de la lecture d'Homère,

il étudia la nature dans les ouvrages de

ce poëte, & il y découvrit tout les prin

cipes d'un art qui nous ſeroit peut-être

moins connu ſans lui. Choix du ſujet,

détermination du lieu de la ſcène, &

du temps où l'action doit commencer ;

expoſition, intrigue ou nœud, dénoue

ment amené ou retardé par des intérêts

mêlés & contraſtés ; marche de l'action

vive & rapide, ſoutenue par la force du

ſujet ; reſſorts tragiques, paſſions, qui

doivent les mettre en jeu ; effets qui

réſultent du flux & reflux de leurs mou

vemens, reſferrés par l'unité de temps,

de lieu & d'action ; trouble croiſſant de

ſcène en ſcène, d'acte en acte, propor

tionné au feu des paſſions qui le pro

duit, & à la juſte durée que doit avoir

une pièce tragique ; ſcience des mœurs,

vérité de leur peinture, caractères, dé

cence cenvenable à tous les perſonnages,

manière de les faire parler & agir ; dia
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» logue, interlocuteurs, langage , vers,

» diction propre au théâtre & à la dignité

· » du récit ; chœurs adaptés au ſujet &

» liés étroitement à l'action , théâtres,

» décorations, habits, maſques, décla

» mation, danſes : Eſchyle trouva tout.

» Ibid. pag. lxxxij & ſuivantes ». , --

Ce morceau eſt de toute beauté ; nous

croyons même ne rien dire de trop en

avouant que nous n'avons rien qui pré

ſente, dans une vingtaine de lignes , une

poëtique auſſi abrégée & d'autant plus frap

pante, qu'elle renferme en peu de mots

tout l'art du théâtre. Ce qui ſurprend da

vantage, c'eſt moins l'adreſſe avec laquelle

M. Luneau a grouppé toutes les parties

eſſentielles de la tragédie, que l'art avec

lequel il réuſſir à inſpirer de la vénération

pour Eſchyle, l'un des poëtes les moins

connus de l'antiquité, & qui mérite cepen

dant le moins de reſter dans l'oubli dans

lequel il a vieilli. - -

: Nous paſſons rapidement d'un objet à

un autre, parce qu'il n'eſt pas poſſible de

s'arrêter également à tous les détails de ce

diſcours qu'il faudroit citer tout entier.

Après avoir examiné les beautés & les dé

fauts d'Eſchyle, M. Luneau parle ainſi de

Sophocle, qui a le plus contribué à per

fectionner la ſcène grecque.
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« Un génie chaud, ardent & paſſionné

» pour toute eſpèce de gloire, ne pouvoit

» guère aſſiſter au ſpectacle magnifique

» qu'Eſchyle avoit imaginé,ſans être tenté

» de l'imiter. Jamais plus noble émulation

» ne fut payée d'un plus prompt ſuccès.

» Sophocle eut à peine fait quelques pas

» ſur le théâtre, qu'il vit tomber entre ſes

» mains le ſceptre & la couronne que l'ad

» miration des Athéniens avoir déférés

» à ſon maître. Ce poëte étoit né peut

» être avec moins d'enthouſiaſme & de

» feu qu'Eſchyle , mais il avoit un goût

» plus ſûr que le ſien. Sous ſa main les

» défauts qui tenoient encore à la tragédie

» ſe changèrent en beautés : aux fautes

» qu'Eſchyle avoit commiſes dans la diſ

» tribution de ſa matière & dans ſon élo

» cution , il ſubſtitua des plans mieux

» concertés , une marche plus ſimple &

» moins laborieuſe, un langage plus noble

» & plus naturel Sa bouche répandit la

» douceur du miel ſur tout ce qu'il fit

» dire à ſes perſonnages. Ainſi, la tragé

» die qu'Eſchyle s'étoit repréſentée comme

» une reine éplorée dont la triſteſſe, le

» deuil, la pitié, la terreur & le déſeſ

» poir déchiroient ſans ceſſe le ſein , ac

» quit, ſous la plume de Sophocle, un

» air moins dur & moins ſauvage & des

:



F E V R I E R 1768. 111

» grâces touchantes qui ne lui firent rien

» perdre de ſa décence & de ſa gravité.

» pag. lxxxv ».

C'eſt toujours comme on voit, par des

images vives, naturelles & grandes , que

M. Luneau relève ſes peintures & ſes idées.

Les deux pages ſuivantes ſont une analyſe,

on ne peut plus complette, des progrès

que l'art du théâtre fit ſous Sophocle, &

l'on peut dire que tout ce morceau eſt

vrai & bien ſenti. Ce qu'il doit diie d'Eu

ripide eſt amené par une tranſition qui

mérite encore d'être remarquée , parce

qu elle ſert à étendre l'idée qu'il a voulu

donner de la tragédie ancienne.

* La tragédie avoit alors acquis ( ſous

» Sophocle) tout ce qui tenoit au dévelop

» pement de ſes principes & de ſes règles ;

» elle avoir une démarche fière ſans morgue

» & ſans hauteur, vive & rapide ſans im

» pétuoſité, un maintien grave & décent

» ſans triſteſſe & ſans mélancolie, une

» élocution grande & noble ſans enflure&

» ſans emphaſe, une manière de peindre les

» paſſions & de les faire agir, pleine de feu,

» de naturel & de force, un caractère, en

» un mot, rempli d'élévation, de ſublime

» & de majeſté, & qui ne dédaignoit pas

» de ſe plier aux tendres naïvetés du ſen

timent. Il lui manquoit cependant cn
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» core ces grâces vives & touchantes, qui

» devoient achever ſa peinture. Euripide

» parut. Dès ce moment un† doux

» & plus amoureux éclaira la ſcène tra

» gique. La tragédie prit à la vérité, un

» air un peu mol , un ton trop plaintif

» & trop efféminé; mais ſes images étoient

# animées d'un coloris ſi flatteur & ſi

» voluptueux qu'elles balancèrent ſouvent

» les peintures fières & mâles d'Eſchyle

» & de Sophocle ; ſes acteurs parlèrent

» un langage ſi ſimple , ſi pathétique &

» ſi affectueux, qu'on ne voulut plus pen

» ſer, agir & parler que comme eux. Cette

» révolution dans la tragédie, en fit une

» dans les mœurs , qui ſuivent preſque

» toujours le goût des ſpectacles. Ibid.

» pag. lxxxix ».

Ici M. Luneau entre dans l'examen du

caractère d'eſprit d'Euripide , de ſon génie

pour le théâtre, de ſes défauts & de ſes

§. Il le compare avec Sophocle, &

l'avantage qui reſte toujours à ce dernier

fait conclure qu'Euripide mérite le moins

des trois tragiques grecs, la célébrité dont

il jouit. Tout ceci eſt appuyé de l'examen

de toutes les pièces ſur leſquelles M. Lu

neau a jetté une vue générale & rapide.Ce

détail quoiqu'étendû , a la p é ſion qui

lui eſt propre & ne pouvoit être plus concis,

ni plus reſſerré.
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A la mort d'Euripide la tragédie s'af

foiblit chez les Grecs. Les enfans d'Eſchyle

& de Sophocle ne firent que s'éloigner

des idées grandes & nobles que ces†

poëtes s'étoient faites de cet art. Ceux

qui leur ſuccéderent les imitèrent & firent :

encore déchoir la ſcène tragique de ſa

perfection. L'indifférence pour ſes chef

d'œuvres ſuivit de près ſa décadence. Il

arriva chez les Athéniens, ce qui arriva

chez nous à la mort de Racine ; la tragédie

ne ſe ſoutint qu'à force de convulſions,

& de coups de théâtre accumulés ſans

oût & ſans raiſons. On ſubſtitua au ton

§ & noble du dialogue, des diſcours

entortillés , d'une élocution baſſe & ram

pante,"d'une verſification dure & ſans

aiſance ; & l'on prit pour les élans du

véritable talent, les hoquets d'une muſe

enfantine, qui pleure & crie dans ſon

berceau.

L'art du théâtre , né chez les Romains

dans cette époque,ne s'éleva pas plus haut.

M. Luneau analyſe la ſcène rragique de

ce peuple. Lidée qu'il donne de Seneque,

le ſeul qui ait échappé aux débris de la

ſcène romaine, ſervira beaucoup à dégoû

ter de la lecture de ce poëte. « On n'y

» trouve , dit-il, ni correction dans le

» ſtyle, ni décence dans les mœurs, ni
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» conduite dans l'action. On ne peut,

» ſelon lui, regarder tous ſes drames que

» commeun aſſemblage ridicule de ſcènes

» ſans texture & ſans liaifon, dans lef,

» quelles on n'apperçoit que des délibéa

» rations, des diſputes de vers à vers &

» les ſentences éternelles d'une philoſo

» phie guindée, qui ne jette dans l'âme ni

» lumière , ni feu ». Ibid. pag. ci i i &

ſuiv. M. Luneau rend cependant juſtice

aux beautés qui ont échappé à Seneque ;

mais elle ſont en ſi petit nombre, qu'elles

ne peuvent ſervir à faire excuſer tous ſes

défauts.

« Un théâtre, ajoute-t-il, auſſi groſſier

» ne pouvoit guère ſervir qu'à former un

» ſpectacle auſſi monſtrueux. Il fuºcepen

» dant le ſeul modèle que nos premiers

» poëtes tragiques ſe propoſèrent d'imiter.

» Tant qu'ils ſe bornèrent à ne préſenter

» ſur notre ſcène que des traductions de Se

« neque, notre tragédie fut toujours dans

» ſon enfance. Mais dès que Corneille &

» Racine eurent montré equ'il y avoit chez

» les Grecs un art au-deſſus de celui des

» Latins, on ne penſa plus qu'à ſuivre la

» route qu'ils avoient ouverte. On vit dès

» lors la tragédie françoiſe, qui ne s'étoit

» point élevée au-deſſus des tentatives de

» Jodelle , de la Peruſe , de Grevin &



s F E V R I E R 1768. 1 15

» de Garnier , prendre chez nous une

· » marche plus régulière & plus théâtrale.

» Les oracles, le deſtin & la fatalité qui

» avoient regné ſur notre théâtre, avec le

» plus grand empire, firent place aux paſ

» ſions qui règlent ſeules le cours des évé

» nemens humains. Le flux & reflux de

» leurs mouvemens, leurs révolutions &

» leurs changemens ourdirent la chaîne

» de la tragédie , & ſe chargèrent d'en

» développer le nœud. On ne vit plus dès

« lors ſur la ſcène françoiſe que la nature

» livrée à elle-même & luttant contre

» l'infortune, que penchans combattus

» par des obſtacles , que caractères mis

» en oppoſition avec l'adverſité ou le

» bonheur, que vertus étouffées dans leur

· » germe, ou couronnées aux portes de la

· » mort; que crimes enfantés par les § -

» ſions, produits par des actes involon

»'taires ou punis § leurs trophées ».

Malgré cela notre ſcène n'acquit point

la belle ſimplicité des Grecs ; c'eſt que nos

poëtes prirent ſouvent plus de matière qu'il

· ne leur en falloit. Ici M. Luneau jette

un coup d'œil rapide ſur les défauts de

la ſcène françoiſe, & il termine ce diſ

cours , en diſant que ſi « notre théâtre

» eſt moins naturel, & moins touchant
- -

/

» que celui des Grecs, il eſt auſſi plus ré



116 MERCURE DEF RANCE. .

32† plus impoſant & plus vif que le

» leur, & qu'il l'emporte toujours ſur eux

» par la dignité des caractères, la nobleſſe

» dans les mœurs, & le développement

» dans les paſſions ». ·

Il réſulte de tout ce diſcours que M.

Luneau pouvoit mieux que perſonne rem

plir le projet d'une édition de Racine telle

qu'il nous la falloit. Un reproche qu'on

pourroit lui faire, c'eſt d'avoir écrit ce

diſcours dans un ſtyle trop pompeux &

trop brillant, & de s'être un peu trop at

taché à détailler les défauts dans leſquels

les poëtes grecs ſont tombés, par un effet

de leur faute ou par un vice propre au

ſujet qu'ils traitoient. Il auroit été à ſou

haiter, par exemple, qu'il eût particulière

ment indiqué les endroits ſur leſquels

portent ſes critiques, & qu'il ſe fût un

peu plus étendu ſur les parties qui conf

tituent la ſcène françoiſe. On auroit voulu

auſſi qu'il ſe fût arrêté à faire remarquer

l'origine de notre tragédie & ſes dévelop

pemens, ſes défauts & ſes beautés. Nous

obſerverons auſſi que la vie de Racine écrite

dans un ſtyle vrai, naturel & ſimple, quoi

que toujours élégant & ſoutenu , paroît

finir d'une manière un peu trop bruſque.

Ces défauts n'empêchent pascependant que

ces morceaux ne ſoient lus avec le plus
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grand plaiſir, & que le charme du ſtyle ne

contribue beaucoup à faire diſparoître des

taches légères qu'une lecture réfléchie peut

ſeule faire remarquer. Nous croyons même

pouvoir aſſurer que cette édition ſeroit

précieuſe à tous les gens de lettres, par

les trois morceaux que nous venons d'a-

nalyſer ; ſi d'ailleurs elle n'offroit pas de

quoi piquer leur curioſité par la variété

des recherches, par les anecdotes dont elle

eſt remplie, & par les richeſſes d'une éru

dition ſage & meſurée, & qui caractériſent

les ouvrages qui ſortent de la plume deM.

Luneau. -

La ſuite l'ordinaire prochain.

—2-

MEs FANTArsIEs ; par M. DoRAT ;

in-8°. chez JoRRY ; avec cette épigra

phe : LUDIBRIA vENTIs.

S oUs ce titre, ſans prétention, paroît de

puis peu, la collection des pièces fugi

tives de M. Dorat. Rien de plus piquant

& de plus ingénieux, que la vignette qui

ſe voit à la tête. Elle repréſente l'Amour

& la Folie balottant entre eux le globe du

monde. Ce joli emblême eſt expliqué par

ce quatra1n.
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Ce pauvre globe eſt balotté

Entre l'Amour & la Folie.

Sentir l'un eſt ma volupté ;

Rire avec l'autre eſt mon génie. .

Tel eſt en effet l'eſprit des productions

qui compoſent ce recueil, où la morale eſt

toujours égayée , & entre-mêlée par la

peinture du ſentiment. On y trouve les

épîtres déja ſi connues, à Sophie, à M. de

Voltaire, à Alexandrine , à l'auteur des

grâces.M. Doraty a joint beaucoup d'autres

pièces qui n'avoient point encore paru ,

& qui ne ſont point du tout inférieures

aux précédentes : telles que les épîtres à

M. Hume, à M. Helvetius , à M. le

Comte de Lauraguais, celle ſur un dé

ménagement, qui eſt de la gaîté la plus

ſoutenue. On rencontre dans les pièces

détachées , des traductions d'Ovide où le

trait de l'original eft toujours conſervé.

On diſtingue dans cette partie de l'ou

vrage des ſiances à l'amour, traduites du

grec , & adreſſées à une jeune Athénienne,

qu'qn ne voyoit qu'à travers des rideaux.

Ces ſtances, prétendues grecques, ont un

air bien françois ; & on ſeroit tenté de

croire que ce titre n'eſt qu'un voile, ſous

lequel l'auteur veut ſe cacher. Quoi qu'il

en ſoit, ces ſtances nous ont paru finies
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dans leur genre. Le portrait de M. le

Maréchal de Briſſac , eſt d'autant plus

agréable, que I'on eſt frappé de la reſſem

blance, Celui d'Iſmene , ou de Mde de

Caſſ. .. , a le même mérite. Voici quatre

vers qui peignent bien Mlle Doligny,

Par les talens & la, décence

Tu nous captives tour à tour ;

Et tu ſouris, comme l'amour ,

Quand il avoit ſon innocence,

| Parmi les chanſons , nous citerons celle

qui eſt intitulée, Vénus détrônée. Elle eſt

adreſſée à Madame la Marquiſe de T,

l'une des plus jolies & des plus aimables
femmes de Paris. -

Air : Quandje vais au bois ſeulette, gavotte

de M. Rameau.

L'enfant qu'adore la terre , . -

Le Dieu que l'on nomme Amour ,

Le front ardent de colère ,

De ſa mère,

Trop ſévère,

Voulut s'affranchir un jour.

* --

Le voilà battant de l'aîle, "• - . -

· Et plein d'un ſecret ennui, · · , ·

Cherchant la Vénus nouvelle, . -

Celle qui règne aujourd'hui ,
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La bergère la plus belle,

| Et la plus ſemblable à lui.

C'eſt Eglé qu'on lui propoſe ;

Il la voit, & dit ſoudain :

De mes traits qu'elle diſpoſe ;

C'eſt la roſe,

Fraîche écloſe,

Aux doux rayons du matin.

Diſparois , fille de l'onde;

Ne régente plus ma cour :

Toi , ſi ton cœur me ſeconde,

Belle Nymphe, dès ce jour,

Sois Vénus aux yeux du monde ;

Mais ſois Pſyché pour l'amour.

La malignité a voulu jetter des nuages

ſur la façon de penſer de M. Dorat, au

ſujet de M. de Voltaire. Ce recueil eſt

plein des éloges de ce grand poëte; l'ad

miration pour lui y perce de toutes parts,

& l'amour-propre le plus délicat ne pour

roit s'effaroucher des plaiſanteries qui s'y

rencontrent. L'épître même de Belzébut à

l'auteur de laPucelle, eſt unelouange adroite

de ce poëme & de ſon auteur. Voici des

vers qui ſe trouvent dans l'épître à M.

Hume,

Qu'oppoſerez-vous
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Qu'oppoſerez-vous aux talens

De cet univerſel Voltaire,

Qui nous conſole, nous éclaire,

Et dont la Muſe , en cheveux blancs,

Eſt auſſi vive, auſſi légère ,

Qu'elle parut dans ſon printemps ?

Le diſcours en proſe qui précéde, eſt

. une hiſtoire abrégée de la† françoiſe,

où l'on trouve des réflexions vraies ſur le

genre des pièces fugitives. Ceux qui y

ont excellé, y ſont appréciés avec juſteſſe

& impartialité. Nous ne nous étendrons

| | pas davantage ſur ces productions légères,

dont les grâces diſparoîtroient ſous la

ſéchereſſe d'une analyſe. Elles ſe vendent

· chez Jorry , chez qui ſeul on trouve la

collection complette des œuvres de M.

· Dorat.
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mºxasusmeraremmmmmmmmm

DicTIoNNAIRE des portraits hiſtoriques,

anecdotes , extraits remarquables des

hommes illuſtres. A Paris , chez LA

coMBE , Libraire , quai de Conti ; 1768:

avec approbation & privilége du Roi ; 3

vol. in-8°. d'environ 7oo pages chacun.

Prix reliés 15 liv.

ON avoit déja pluſieurs dictionnaires

hiſtoriques des hommes diſtingués; mais

on n'en avoit point dans la manière de

celui-ci, où l'auteur s'eſt attaché à raſſem

bler les hommes les plus illuſtres, à re

cueillir leurs faits & dits remarquables ;

· à mettre ſes perſonnages en ſcène, à les

repréſenter tels qu'ils ſont, à les faire con

verſet en quelque ſorte avec nous; enfin

à les faire connoître par les ſaillies, &

par les traits même échappés à leur génie,

à leur caractère, à leurs mœurs, à leurs

habitudes. « On ſe plait , comme dit

· · Montagne, à guetter les grands hommes

» aux petites choſès; & ces faits particu- .

» liers, qu'un eſprit ſuperficiel affecte de

p mépriſer, deviennent pour l'eſprit phi

» loſophique un ſujet d'étude. Il les pré
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» fere même aux faits les plus brillants de

» l'hiſtoire. Ici on voit l'homme, là on

» n'apperçoit que l'acteur. Alexandre ſe

» dévoile mieux dans la tente de Darius,

» que dans les champs de Guagmela ; &

» on n'admire pas moins Turenne , don

» nant au milieu de ſon domeſtique, des

» exemples de modeſtie & de bienfaiſance,

» que lorſqu'il dicte des loix aux ennemis
» de ſon Prince ».

Comme. ce dictionnaire des portraits

hiſtoriques, &c. doit faire ſuite à la der

nière édition du dictionnaire des anec

dotes, publiée chez le même Libraire en

1767 , il a été imprimé dans le même

format ; & on y a employé les mêmes

caractères. -

· Nous reviendrons plus d'une fois ſur

· cet important ouvrage, d'un genre nou

veau , dont il n'y a pas un article à né

gliger, & dont la lecture doit être recom

mandée aux perſonnes de tout âge, de

tout ſexe, & de tous états, ſoit que l'on

cherche l'amuſement ou l'inſtruction.
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• HENRI I V , ou la Réduétion de Paris,

poème en trois actes ; par M. P. DE V.

A Leyde ; & ſe trouve à Paris, chez

LAcoMBE , Libraire, quai de Conti ;

1768 : in-8°. Prix 24 ſols.

L 'A U T E U R donne dans une préface

· curieuſe, l'eſquiſſe de pluſieurs pièces

- faites du temps de la ligue , & dont elle

- eſt le ſujet. ·

• Ces tragédies ſont , le triomphe de la

* ligue , la Guiſade , la double tragédie du

EDuc & du Cardinal de Guiſe ; Henri le

· Grand, tragédie avec des chœurs, &c.

* Ces anciennes pièces de la nation, dit

' l'auteur, ſont comme des tableaux de fa

mille, qu'en enviſage avec plaiſir.

On lit dans la formule de Pepin, que

les Seigneurs François s'obligerent, ſous

peine d'interdiction & d'excommunica

tion, de n'élire jamais perſonne d'aucune

autre race, ut numquàm de alterius lumbis

regem in evo preſumant eligere , ſed ex

· ipſorum. (tome 5 de l'Hiſtoire de France.)

Ce texte eſt le fondement de cette pièce.

Le poëte a tracé dans le premier acte
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les caractères des perſonnages ;, il décrit

les malheurs de Paris aſſiégé ; il annonce

l'aſſaut, & l'aſſemblée des Etats. Le ſe

cond acte repréſentelles Etats aſſemblés ,

& troublés par une révolte du peuple. Le

troiſième acte eſt rempli par le triomphe

de Henri IV, & par ſa clémence, Cette

action eſt ſimple , mais grande, impo

ſante, & du plus vif intérêt. L'âme am

bitieuſe du Duc de Mayenne , l'eſprit

inquiet du Duc de Nemours, la politique

du Duc Feria, Ambaſſadeur d'Eſpagne,

la vertu mâle & patriotique de Potier de

Novion, le génie ſublime & bienfaiſant

de Henri, tous ces caraétères bien deſſinés,

ſoutenus, & agiſſans, doivent faire le

plus grand effet ſur le cœur ſenſible des

François. La poéſie eſt, en général, noble

& facile ; on en jugera par ces vers ,

que Henri vainqueur dit à ceux de ſa

ſuite :

^L

Vous êtes tous François ! que l'humanité même

Briſe par vous les fers des malheureux vaincus !

Que les bleſſés ſur-tout, par.vos ſoins ſecourus,

Semblent être tombés en des mains fraternelles !

Queles vainqueurs poureux ſoient des amis fidèles!

Puiſſent, par les bienfaits, les maux être effacés !

Soldats, je vous l'ordonne ; allez, obéiſſez.

· Dans des murs pris d'aſſaut l'on permet le pillage :

F iij
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François, ne ſuivons point cet exécrable uſage .

Eh ! quels meurtres, grand Dieu ! ſeroient par

vous conmmis !

Quel ſang verſer ici ! le ſang de vos amis,

Devos concitoyens, fils, parens, femmes, frères.

Nous fûmes leurs vainqueurs. .. pour nous mon

trer leurs pères.

LA N N o N c E s D E L I V R E s.

L 'Es PRIT des femmes célèbres du ſiècle

de Louis XI V & celui de Louis XV juſ

qu'à préſent.A Paris, chez Piſſot, Librai

re, quai de Conti, à la deſcente du pont

neuf; 1768 : avec approbation & privi

lége du Roi ; 2 vol. in-12.

Nous croyons que c'eſt faire injure aux

femmes Françoiſes, que de réduire à vingt

cinq ou à vingt-ſix ſeulement, le nombre

de celles qui ont acquis de la célébrité dans

les lettres, ſous les deux règnes de Louis XIV

& de Louis XV. Nous ne ſerions pas em

barraſſés d'en nommer trois ou quatre cens,

qui ſe ſont exercées dans la carrière litté

raire, & plus de deux cens qui s'y ſont

diſtinguées. Nous ſavons qu'une ſociété de

gens de lettres, à laquelle préſide M. l'Abbé

de la Porte, travaille depuis pluſieurs an
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nées à une Hiſtoire littéraire des Femmes

Françoiſes, en cinq vol. in-8°. Dans cette .

eſpèce de trophée érigé à la gloire du beau

ſexe, & à celle de notre nation, aucune

femme, depuis la célèbre & infortunée

Héloiſe, juſqu'à celles qui écrivent actuel

lement, ne ſera oubliée ; & chacune y

tiendra le rang que lui ont mérité & ſes

talens & ſes écrits. L'ouvrage ſe vendra

chez Lacombe , Libraire, quai de Conti ;

& ſe diſtribuera vers la quinzaine de Pâ

ques prochain. On y trouvera d'abord la

vie de chaque femme qui s'eſt fait con

noître par quelque production littéraire,

& les anecdotes qui peuvent rendre cette

vie agréable & piquante : on préſente

enſuite tout ce qu'il y a de plus ingénieux,

de plus§ dans ſes écrits. Si c'eſt

un roman, on le dépouille de toutes ſes

longueurs, ſes ſuperfluités; & l'on ne met

ſous les yeux du lecteur, que les ſituations,

les penſées, les ſentimens, les endroits

enfin les plus capables de faire impreſſion

ſur le cœur ou† l'eſprit : par-là le fond

d'un roman long& ennuyeux, devient ſou

vent une jolie petite hiſtoire galante, mo

rale ou philoſophique, ſelon la nature

du ſujet ; & ſi les épiſodes en valent la

peine, on en fait autant de petits contes

amuſans, qui font ºje , la matière

1V
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d'une lecture agréable. Si la femme auteur

s'eſt exercée dans un autre genre, en poé--

ſie, par exemple , on choiſit, dans ſes

ouvrages, les endroits d'élite, les mor

ceaux exquis, les pièces enfin qui lui ont

· fait le plus de réputation ; & on laiſſe de

côté tout ce que l'auteur même, pour ſa :

gloire & pour la ſatisfaction du public,

auroit dû ſupprimer : ainſi l'on eſt ſûr de

ne lire que des choſes agréables, & de

poſſéder, dans cinq volumes très-piquans,

ce que trois ou quatre cents femmes, les

plus célèbres de la nation, ont penſé &

produit de plus ingénieux, &† ſe trouve

diſperſé, & comme perdu, dans plus de

quinze cents volumes qu'on ne liroit pas.

Tel eſt, en gros, le plan de l'Hiſtoire lit

téraire des Femmes Françoiſes, compoſée

par une ſociété de gens de lettres.

Quelques perſonnes ayant ſu que M.

l'Abbé de la Porte préſidoit à ce travail,

trompées par la reſſemblance du ſujet, lui

ont attribué l'Eſprit des Femmes célèbres ;

& il en a même reçu des remerciemens

de quelques-unes de celles qui y ſont célé

brées ; mais nous ſavons qu'il n'y a eu

aucune part. - -

Les §es auteurs, dont on donne

l'eſprit dans ces deux petits volumes, n'ont

aſſûrément pas lieu de ſe louer des bornes
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- étroites, dans leſquelles on le renferme. On

réduit à quinze pages tout l'eſprit de Mde

de Gomez , qui a publié plus de quarante

volumes ; à douze pages celui de Mde

Elie de Beaumont ; à vingt-huit celui de

Mde Riccoboni ; & à vingt-neuf tout celui

de Mde du Boccage. On voit par-là, com

bien cet ouvrage ſuperficiel remplit peu

l'objet qu'on devoit ſe propoſer, qui étoit

d'ériger au mérite des femmes Françoiſès

un monument glorieux, qui honorât éga

lement leur ſexe & leur nation. Que fera

ce ſi, au défaut du plan , nous ajoutons

· ceux de l'exécution ? On dit, par exem

ple, que Mde de Caylus étoit la ſœur du

Comte de Caylus , mort depuis peu ; c'eft

la mère qu'il falloit dire. D'ailleurs onplace

cette Dame au rang des femmes célèbres

dans notre littérature ; & on ne rapporte

d'elle, que trois ou quatre lettres écrites à

ſa parente, Mde de Maintenon. Il eſt vrai

que Mde de Caylus étoit une femme dè

beaucoup d'eſprit ; ſes Souvenirs, qui ne

ſont encore que manuſcrits, en ſont une

preuve ; mais devoit-elle être miſe au

rang des femmes auteurs, préférablement

à Mlle de la Force , à Mlle de la Roche

Guillyn, dont on ne parle ſeulement pas ? .

A Mde de Fontaine, à qui nous devons .

Aménophis , & la jolie Hiſtoire de la Com

F v
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, teſſe de Savoye, & dont on ne fait nulle

mention ? À Mde du Noyer, fi connue

par ſes lettres, & que l'auteur a totalement

oubliée ? A Mde la Préſidente Dreuillet,

à Mde Durand, à la Comteſſe de Murat ,

à Mlle de Lubert, à Mlle Fauques , à Mde

de Puyſieux, à Mde de Ville-Neuve , à

l'auteur du Danger des liaiſons , & à mille

autres, mortes ou vivantes, dont les ouvra

ges ſont entre les mains de tout le monde,

& qu'on a omiſes entièrement ?

Mais une choſe qui doit paroître encore

plus ſingulière dans l'Eſprit des Femmes

célèbres, c'eſt l'erreur dans laquelle l'au

teur eſt tombé au ſujet de Mde du Mon

tier. Cette Dame du Montier eſt une

femme imaginaire, qui eſt ſuppoſée écrire

des lettres à ſa fille, pour donner aux jeunes

perſonnes des conſeils ſur la manière de

ſe conduire dans le monde. Ces lettres

ſont de Mde le Prince de Beaumont , ſi

connue par ſon Magaſin des Enfans. L'au

teur de l'Eſprit des Femmes célèbres en

fait une femme réelle, & la compte parmi

les auteurs du règne de Louis XV , comme

ſi l'on mettoit dans le rang des femmes

auteurs du ſiècle de Louis XIV, Mde Cléo

patre , ou Mde Clélie , dont on a fait ,

comme de la prétendue Mde du Montier,

des héroïnes de roman.
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D'après ce que nous venons de dire, il

n'eſt pas douteux que l'Eſprit des Femmes

célèbres ne ſoit un ouvrage très-imparfait,

très-défectueux ; pour mieux connoître

l'hiſtoire, le génie, l'eſprit des femmes

qui ont écrit dans notre langue, il faut

recourir à d'autres ſources.

LEs Scythes, tragédie ; nouvelle édi

tion , corrigée & augmentée ſur celles

faites à Genêve, à Paris & à Lyon ; in-8°.

Prix 3o ſels. A Paris, chez Lacombe,

Libraire, quai de Conti : 1768.

Cette tragédie eſt devenue, en quelque

ſorte, un ouvrage nouveau par les chan

gemens & les augmentations que M. de

Voltaire y a faits. ll y a dans cette nou

velle édition que nous annonçons, une

préface de l'éditeur, dans laquelle on trou

vera des remarques de goût & anecdoti

ques. Nous croyons que cette tragédie eſt

préſentement à ſon point de perfection,

& qu'il ne dépend plus que des acteurs

d'en faire ſentir l'intérêt & les beautés.

LE Triomphe de la Probité, comédie

en deux actes, en proſe, imitée de l'Avo

cat de M. Goldoni , chez le Jay, Libraire,

quai de Gêvres, au grand Corneille ; in 8°.

1768.

$ F vj
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· Cette pièce, dont nous donnerons l'ex

trait dans le Mercure prochain, nous à

paru bien conduite : les caractères en ſont

vrais & ſoutenus, les ſituations théâtrales !

intéreſſantes, le ſtyle maturel ; enfin nous

ne doutons point que le Triomphe de là

Probité ne ſoit le triomphe des talens de

Mde Benoiſt, qui en eſt l'auteur, & qui

les a déja fait connoître avantageuſement

par pluſieurs ouvrages favorableriient reçus

du public. - · · · · · · · .

) - - - -

Les effets des paſſions, ou Mémoires

de M. de Floricourt ; 3 parties in-12. A

Londres, & ſe trouve à Paris, chez le Jay,

Libraire, quai de Gêvres, au grand Cor

meille ; 1768. -

| Nous nous contentons d'annoncer cet

ouvrage, ſur lequel nous pourrons revenir

inceſſamment. On n'y a point ſuivi la

marche ordinaire des romans, où l'on pré

ſente toujours une ſuite d'aventures qui

conduiſent les héros de traverſes en tra

verſes, & finiſſent par les rendre heureux.

Dans celui-cion offre l'hiſtoire d'un homme

dont la vie a été fort agitée, & qui a

éprouvé ſucceſſivement deux grandes paſ

ſions ; on les peint avec les nuances qui

· les diſtinguent. L'une eſt née dans la pre

mière jeuneſſe ; elle a tous les tranſports,
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toute l'yvreſſe de cet âge. Celle qui lui

ſuccéde eſt moins vive, moins emportée,

mais auſſi profonde ; elle naît & s'accroît

par degrés ; elle ne parvient pas tout de

ſuite à l'excès, comme cela arrive ſouvent

dans une première paſſion. Tel eſt en géné

ral le plan de cette production. A l'égard

de l'exécution, on ne peut en faire un

trop grand éloge. Le ſtyle, les détails de

mœurs, les ſituations, tout doit contri

buer à en rendre la lecture agréable, inté

reſſante, & à donner des talens de l'auteur

dans ce genre d'écrire, l'idée la plus avan

tageuſe & la plus favorable.

， SUPPLÉMENT au rapport fait à la Faculté

de Médecine de Paris contre l'inoculation

de la petite-vérole.A Paris, chez Quillau ,

Imprimeur de la Faculté de Médecine,

rue du Fouarre, près la place Maubert ;

1767 ; brochure in-4°.

· TRADUcTIoN libre de Lucrece. A Amſ

terdam, chez la veuve Chaſtelain ; 1768 :

deux volumes in-1 2, dont on trouve des

exemplaires chez les Libraires où ſe ven

dent les nouveautés.

Nous n'avions point encore de traduc

tions de Lucrece qui puſſent ſe lire ; &

nous avons obligation à l'homme d'eſprit
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& de goût qui a bien voulu ſe livrer à un

travail, pour lequel il montre tant de faci

lité & de talent. Nous citerons dans les

Mercures ſuivans pluſieurs morceaux de

cette excellente traduction, dont le mérite

juſtifiera nos éloges. -

BIBLIoTHÈQUE du théâtre François, de

puis ſon origine ; contenant un extrait de

tous les ouvrages compoſés pour ce théâ

tre, depuis les myſtères juſqu'aux pièces

de Pierre Corneille ; une liſte chronologi

que de celles compoſées depuis cette der

nière époque juſqu'à préſent ; avec deux

tables alphabétiques, l'une des auteurs &

l'autre des pièces. A Dreſde, chez Michel

Groell, Libraire ; 1768.

Il y a d'excellentes recherches ſur l'ori

gine de nos théâtres, dans cet ouvrage en

trois vol. in-12, ornés de gravures.

LE grand Vocabulaire françois, conte

nant 1°. l'explication de chaque mot con

ſidéré dans ſes diverſes acceptions gram

maticales, propres, figurées, ſynonymes&

relatives. 2°. Les loix de l'orthographe ;

celles de la proſodie, ou prononciation,

tant familière qu'oratoire ; les principes

généraux & particuliers de la grammaire ;
-

»
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v .

les règles de la verſification, & générale

ment tout ce qui a rapport à l'éloquence

& à la poéſie. 3°. La géographie ancienne

& moderne ; le blaſon, ou l'art héraldique;

la mythologie ; l'hiſtoire naturelle des

animaux, des plantes & des minéraux ;

l'expoſé des dogmes de la religion, & des

faits principaux de l'hiſtoire ſacrée, ecclé

ſiaſtique & profane. 4°. Des détails rai

ſonnés & philoſophiques ſur l'économie,

le commerce, la marine, la politique, la

juriſprudence civile, canonique & béné

ficiale ; l'anatomie, la médecine, la chi

rurgie, la chymie, la phyſique, les ma

thématiques, la muſique, la peinture, la

ſculpture, la gravure , l'architecture, &c.

Par une Société de Gens de Lettres. A

Paris, chez C. Panckoucke , Libraire, rue

& à côté de la Cornédie Françoiſe ; 17é8 :

avec approbation & privilége du Roi ;

tO1Yl6 III.

A meſure que les volumes de ce grand

ouvrage ſe multiplient, le public en ſent

de plus en plus l'utilité, & en reconnoît

toujours davantage le mérite. On ne peut

trop ſavoir gré aux auteurs de cette grande

& belle entrepriſe, du ſoin avec lequel ils

y travaillent, & 'de la promptitude avec

laquelle les volumes ſe ſuccédent, ſans

· qu'elle nuiſe à la perfection de l'ouvrage.

\
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RÉFLExIoNs ſur les affections vaporeuſes,

ou examen du traité des vapeurs des deux

ſexes; par M. P***. A Amſterdam ; 1768 :

volume in-1 2 : on en trouve des exem

plaires , chez Vincent, rue Saint Severin.

Nous avons annoncé dans le temps, &

avec éloge, le livre du célèbre M. Pomme.

Le public, & ſur-tout les Médecins ju

geront ſi c'eſt avec raiſon, qu'on entreprend

ici de le réfuter. -

Es pRIT de Saint-Réal. A Amſterdam ;

· & ſe trouve à Paris , chez Vincent , Im

primeur-Libraire, rue Saint Severin; 1768 :

vol. in-12. - -

Parmi d'excellentes choſes qui ſe trou

vent dans les ouvrages de M. l'Abbé de

Saint-Réal, il y en a de très-conmmunes ;

il étoit donc à propos de faire un choix,

pour épargner au public une lecture faſti

dieuſe. C'eſt ce qu'a eu probablement en

vue, & a parfaitement exécuté l'auteur de

cet eſprit, par le choix, l'ordre, la méthode

& le goût qu'il a obſervés dans ce volume.

DICTIoNNAIRE portatif des faits & dits

mémorables de l'hiſtoire ancienne &

moderne. A Paris , clfez Vincent , Im

primeur-Libraire , rue Saint - Severin ;

1768 : avec approbation & privilege du

Roi : 2 vol. in-8°. -
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· · L'utilité de ce dictionnaire ſe fait aſſez

connoître par ſon titre. Une très-grande

partie de ce que l'hiſtoire univerſelle offre

de plus intéreſſant, les exploits des héros

anciens & modernes, leurs paroles re

marquables; les ſentimens des philoſophes

païens& des ſages de la Grèce, leurs bons

mots, leurs maximes & ſentences les plus

ſaillantes ; telle eſt la matière des deux

volumes qu'on préſente au public. Ils ſont

tout à la fois inſtructifs & agréables. Les

jéunes gens, accoutumés dans les colléges

à lire de ces ſortes de recueils , verront

avec plaiſir, dans la première partie de

celui-ci, beaucoup plus de faits & d'événe

mens anciens que dans tous les autres; la

ſeconde partie, qui concerne l'hiſtoire mo

derne, mettra ſous leurs yeux autant &

d'auſſi beaux exemples de vertu, de ſa

geſſe, de valeur , &c. que leur en aura

préſenté l'hiſtoire grecque & romaine.

Sans ſortir même de leur nation, ils pour

ront comparer aux Agéſilas , aux Périclès,

aux Décius , aux Céſars , d'autres héros

non moins illuſtrés. Nos militaires pour

ront auſſi s'inſtruire ou du moins s'amuſer

par la lecture des ruſes, des ſtratagêmes &

· des actions de valeur d'un grand nombre

de guerriers. Mais, indépendamment des

faits mémorables, les bons mots, les ſin
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gularités, les plaiſanteries, dont ce dic

tionnaire abonde , plairont encpre au

lecteur de tout âge, de tout ſexe & de

toute condition. -

On a mis à la fin de chaque volume une

table, dont voici l'uſage.Veut on chercher

un trait de généroſité, de patience, de

courage, &c. on trouvera dans cette table

aux titres généroſité , patience , courage ,

&c. les noms des perſonnages généreux ,

· patiens, courageux , &c. qui ont place

dans ce dictiennaire. Ainſi le lecteur aura

non-ſeulement un ordre alphabétique de

noms, mais encore un ordre alphabétique

de choſes, l'un & l'autre également utile

& commode.

L'ART du trait de charpenterie, par le

ſieur Nicolas Fourneau, maître Charpen

tier à Rouen , ci-devant conducteur de

charpente , & démonſtrateur du trait à

Paris; 1768 : avec approbation & privilege

Roi : in-folio. A Paris, chez N. M. Til

liard , Libraire , quai des Auguſtins , à

Saint Benoît. Prix de 9 liv. broché, avec

vingt grandes planches en taille-douce.

Ce livre contient la manière de conſ

truire un pavillon dans ſon aſſemblage &

ſur taſſeau; les courbes rallongées; le cinq

épis quarré; le cinq épis biais avant-corps ;
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de quelle façon on doit tracer les deux

nolets biais ſimples, l'un délardé par deſſus,

l'autre délardé par deſſous ; l'aſſemblage

du nolet quarré; la manière de conſtruire

un nolet biais, portant ſon ceintre par

deſſous, ainſi que tout ſon aſſemblage poſé

ſur un comble droit ; le nolet quarré &

biais impérial , poſé ſur un comble impé

rial ; le nolet ſur une tour ronde; deſ

cription du nolet impérial , couché ſur

un dôme en tour ronde elliptique; le nolet

à-plomb qui décrit une hyperbole,de même

que la façon des trois ſortes d'eſcaliers les

plus en uſage ; ſçavoir, à un, à deux & à

quatre noyaux; la conſtruction d'un eſca

lier rampant, c'eſt-à-dire, un eſcalier où

il y a des courbes rampantes ; l'eſcalier

courbe, cvale, rampant, avec ſon calibre ;

l'eſcalier à limon courbe , auſſi appellé

limon croche, dont les joints n'y ſont pas

par lignes à-plomb, elles ſont preſque d'é-

uerre avec le rampant; la lunette de pente

† un dôme; la lunetre conique, con

centrique ou en entonnoir droit; de même

que la lunette conique, excentrique qui

pénétre undôme elliptique; & le nolet pa

rabolique.

AzoïLA, hiſtoirequi n'eſt point morale

A Amſterdam , chez Arkſtée & Merkus.
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A Paris, chez H. C. de Hanſy, rue Saint 2 .

Jacques ; 1768 : vol. in-1 2. · !

Un roman qui n'eſt point moral , &

† d'ailleurs ne préſente rien d'intéreſ-º

ant, ne peut avoir une grande vogue , ni

produire un grand bien dans le public.

Poésies diverſes de deux amis, ou pièces

fugitives de MM. DD. & de M. F. D.

N. E. L. A Amſterdam, & ſe trouve à

Paris, chez Delalain , Libraire, rue Saint

Jacques ; & à Dijon, chez la veuve Coi

gnard & Lôuis Fantin , Imprimeur du

Roi ; 1768 : brochure in 8°.

· Les deux amis, auteurs de cette bro

chure, ſont MM. François de Neufchâ

teau en Lorraine, dont nous avons déja

eu occaſion pluſieurs fois d'annoncer les

talens précoces , & M. Mally, qui ne

nous étoit point encore connu.

TABLE chronolegique & hiſtorique des

Evêques d'Autun ; dédiée à Mgr de Mar

bœuf , Comte de Lyon, Evêque d'Autun,

premier fuffragant de l'Archevêché de

Lyon, adminiſtrateur du ſpirituel & du

temporel , le ſiége vacant, Préſident né .

des Etats de Bourgogne, &c. &c. &c, &

préſentée par ſon très-humble, très-obéiſ

ſant & très-reſpectueux ſerviteur & dio
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céſain Guinet , Clerc tonſuré. A Paris,

chez Mlle Legendre, Marchande Libraire,

cour abbatiale de Saint Germain ; ou chez

l'auteür, rue Jean-Tiſon, chez M. de la

Marque ; & à Autun, chez François Ché

rau, Imprimeur-Librairede Mgr l'Evêque.

Cette table peut ſervir de ſupplément

à l'ouvrage intitulé Gallia Chriſtiana.

, ITINÉRAIRE hiſtorique & topographi

que des grandes routes de France ; par L.

Denis, Géographe ; 1768.A Paris, chez

: l'auteur, rne Saint-Jacques, vis-à-vis le

-Collége de Louis le Grand, à côté d'un Li

braire ; chez Paſquier & Ramonet , rue

Saint-Jacques, vis-à-vis le Collége de Louis

• le Grand ; volume in-24.

Rien n'eſt plus commode ni plus agréa

· ble pour un voyageur, que d'avoir dans ſa

poche un livre qui tient très-peu de place,

& qui, à chaque pas qu'il fait dans ſa route,

lui préſente une carte de l'endroit où il

eft, lui explique tout ce que cet endroit

: contient de curieux ou de remarquable,

• & lui apprend les diſtances d'un lieu à un

autre, de l'endroit où il eſt à celui où il

va ; lui montre les chemins, les bois, les ,

. villages, les rivières, &c. &c. Tel eſt le

: petit livret que nous annonçons, & dont
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le diſcours ainſi que les cartes ſont très

bien gravés. -

THEsAURUS Sacerdotum & Clericorum.

| Pariſiis, apud Joann. Baptiſt. Deſpilly,

Bibliopolam, viâ San-Jacobeâ , ſub ſigno

crucis aurea 5 1768 : cum privilegio Regis;

in-1 2.

Les prêtres & les eccléſiaſtiques trouve

ront, dans cet ouvrage, un abrégé de leurs

· devoirs.

DissERTATIoN phyſique & botanique

ſur la maladie† & ſur ſon véri

table ſpécifique, le raiſin d'ours (uva urſi);

par Don Joſeph Quer, Chirurgien du Roi

& de ſes Armées, Membre de l'Inſtitut

de Bologne, & de l'Académie Royale de

Médecine de Madrid, & premier Profeſ

ſeur de Botanique au jardin royai des

plantes de la même ville ; traduit de l'eſ

pagnol. A Strasbourg, chez Jean Godefroi

Bauer. A Paris, chez Durand , Libraire,

rue Saint-Jacques , à la ſageſſe ; 1768 :

avec approbation & privilége ; brochure
in-8". -

De la manière d'apprendre les langues.

A Paris , chez Saillant , Libraire , rue

Saint Jean-de-Bauvais ; 1768 : avec ap
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probation & privilege du Roi ; brochure

· in-8°. -

Il y a dans cet ouvrage quelques bonnes

réflexions grammaticales. -

HIsToIRE de Louis de Bourbon , ſecond

du nom, Prince de Condé,premier Prince

du ſang, ſurnommé le Grand; ornée de

plans de fiéges & de batailles : par M.

· Deſormeaux. A Paris, chez Deſaint , rue

du Foin Saint-Jacques ; 1768 : avec, ap

, probation & privilege du Roi, tomes 3

, & 4,

Le public a reçu ces deux derniers vo

lumes de l'hiſtoire du grand Condé , avec

: autant de joie, qu'il avoit témoigné de

deſir de les voir paroître. Nous ne tarderons

pas à en rendre compte,

LA France eccléſiaſtique, ou état pré

ſent du clergé ſéculier & régulier des ordres

religieux militaires , & des univerſités :

contenant, 1°. la Cour de Rome ; les Ar

chevêques& Evêques & les Généraux d'or

· dres de l'Egliſe univerſelle, 2°. Les Vi

caires généraux & Sécrétaires des ſiéges ;

les Officiaux, Promoteurs & Greffiers ;

les Séminaires; les Chanoines des égliſes

cathédrales; le patronage des canonicats ;

les Principaux patrons & Collateurs de
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t tous les diocèſes de France. 3 °. Les Cha

pitres nobles ; les Abbayes Commenda

: taires & régulières; les prieurés à nomi

nation royale ; .. les Collégiales, avec le

patronage des canonicats; les ordres reli

gieux militaires , les dignités ſéculières

poſſédées par perſonnes eccléſiaſtiques ;

, les Chambres ſupérieures & diocéſaines,

, les Supérieurs généraux & provinciaux du

• Clergé régulier; les Univerſités de France.

- 4°. Les Chapitres, Paroiſſes, Séminaires,

: Couvens & Univerſité de Paris, avec le

patronage des canonicats & des Cures de

cette Capitale. 5°. Le Clergé de la cha

: pelle & de la Maiſon du Roi : 3 livres

|† & 3 liv. 1o ſols franc de port

· par tout le royaume. A Paris , chez G.

Deſprez, Imprimeur du Roi & du Clergé

de France, rue Saint-Jacques ; 1768 : avec

· approbation & privilege du Roi.

: - L'ALMANAcH des Muſes, annoncé dans

notre dernier Mercure, ſe vend à Paris,

chez Delalain , Libraire, rue Saint-Jac

ques, près la fontaine Saint Severin, &

non chez Vallat la Chapelle.

Le même Libraire ( Delalain ) vient

d'acquerir le reſte des exemplaires de Zélis

au bain, des Letures de Zéila à Valcour,

de Barneveli à Truman,de Julie à Ovide, &c.

du
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du Poème de la Déclamation , avec le chant

de la Danſe , des Bagatelles anonymes,

& de beaucoup d'autres ouvrages dans le

même genre, tous de forme in-8°. grand

& beau papier , avec des eſtampes , vi

gnettes & culs-de-lampes, dont les épreu

ves étant anciennes, ſont très-belles. Il

ne faut pas confondre cette collection avec

celle que nous avons annoncée dans un des

derniers Mercures, & qui ſe vend chez

Jorry. Le même Libraire, Delalain, vend

auſſi le recueil d'Héroïdes de M. Blin de

Saint-More , un vol. in-8°. grand papier

avec des eſtampes.

ANEcDoTEs françoiſes, depuis l'établiſ

ſement de la Monarchie juſqu'au règne

de Louis X V , ſeconde édition, corrigée

& augmentée. A Paris , chez Vincent ,

Imprimeur-Libraire , rue Saint-Severin ;

1768 : avec approbation & privilege du

Roi : vol. in-8°.

Le public a mis le ſceau de ſon appro

bation aux éloges avec leſquels tous les

Journaux lui ont annoncé les Anecdotes

françoiſes. En moins de huit mois , la

première édition a été enlevée. La ſeconde

aura, ſans doute, le même ſort. On n'a

rien épargné pour la rendre digne de fixer

l'attention des amateurs de notre hiſtoire,

G
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ſoit en augmentant le nombre des anec

dotes intéreſſantes, ſoit par de nouvelles

recherches ſur les mœurs , les uſages &

les coutumes de la nation françoiſe, ſoit

en donnant les plus grands ſoins à la partie

typographique,

INsTRUcTIoN utile aux perſonnes du

ſexe, attaquées de deſcentes. Par M. De

lagenevriere , Chirurgien de l'Hôtel-Dieu

de Paris, reçu au college de Chirurgie,

rue & parvis Notre-Dame. A Paris, chez

Claude# , Imprimeur-Libraire ,

rue neuve Notre-Dame , à la croix d'or

& aux trois vertus; 1768 : avec approba

tion & permiſſion : feuille in-12.

HIsToIRE philoſophique & politique

des loix de Lycurgue, où l'on recherche

par quelles cauſes & par quels degrés elles

ſe ſont altérées chez les Lacédémoniens,

juſqu'à ce qu'elles ayent été anéanties; &

l'on montre que la république s'affoiblit,

& ſe précipita vers ſa ruine, par les mêmes

cauſes & les mêmes degrés. Par M. L'A.

D. G. ouvrage couronné par l'Académie .

Royale des Inſcriptions & Belles-Lettres, .

A Nancy , & ſe trouve à Paris , chez Va

lade , Libraire, rue de la parcheminerie,

maiſon de M. Grangé; 1768 ; brochure

in-8° de 1 1o pages. -

º °
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Cet écrit juſtement couronné, préſente

des recherches & des détails qui ſuppoſent

dans l'auteur une vaſte érudition & beau

coup de philoſophie.

C O U R S D' H I S T O I R E.

ON diſtribue à Paris, chez Panckoucke,

Libraire , rue & à côté de la Comédie

Françoiſe, le proſpectus d'un Ceurs d'Hiſ

toire, par M. Luneau de Boisjermain, qui

vient de publier une belle édition de Ra

cine , en 6 vol. in-8°. avec des commen

taires, des notes & des figures ; & l'objet

de ce nouvel ouvrage eſt de faciliter, aux

perſonnes qui n'ont ni le temps de lire ni

le goût de la leéture, l'étude de l'hiſtoire

& de la géographie. Le Cours de Géogra

phie eſt accompagné de cartes d'une très

belle exécution. Il ſe diſtribue feuille à

feuille les lundi & jeudide chaque ſemaine.

Cette diſtribution commencera le mardi,

premier mars prochain. Le prix de l'abon

nement eſt de 2 5 liv. 4 ſols pour Paris,

& de 3 1 liv. 4 ſols pour la province. On

reçoit, en s'abonnant, le premier volume

& la première carte. On trouve chez le

même Libraire les livres ſuivans. .

GEuvres de Jean Racine , 6 vol. in-8°.

- broché 37 liv. 16 ſols.

G ij
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Commentaires ſur Racine, 3 vol. in-12,

6 liv. 1 o ſols.

Élite de poéſies fugitives, 3 vol. in-12,

G liv. -

Vrais principes de la lecture, de l'or

thographe & de la prononciation françoiſe,

1 liv. 4 ſols. -

Fanny, ou l'heureux Repentir, 1 l. 4 ſ,

· L'Inconnu, roman véritable, , liv. 4 ſ,

Dictionnaire du vieux langage, in-8°.

première partie, 5 liv.

· Soupirs du cloître, in-8'. grand papier,

1 liv. 1 6 ſols, -

- Époques élémentaires d'hiſtoire univers

ſelle, 3 liv, -
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• gº "

A R T I C L E I I I.

SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

A C A D É M I E S.

ExTRAIT de la ſéance publique de l'Aca

démie des Sciences , Arts & Belles

, Lettres de DIJoN , tenue dans la ſalle

de l'Univerſité, le 16 août 1767.

M. Maret , Secrétaire , a ouvert la

ſéance par la proclamation du prix. Il a

commencé par rappeller les motifs qui

avoient déterminé l'Académie à faire choix

des antiſeptioues pour le ſujet du prix

qu'elle alloit diſtribuer. Et, après avoir

expoſé ce que la Compagnie attendoit des

auteurs qui entreprendroient la ſolution

du problême propoſé dont il venoit de

faire ſentir l'importance!, il a dit :

« Avec quelle joie ne doit - elle donc

» pas annoncer que des plumes ſavantes

» ont ſecondé ſes efforts, & qu'il lui reſte

» ſeulement le regret de n'avoir pas trois

» couronnes à décerner !

G iij
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» En effet, parmi le grand nombre de

» mémoires qu'elle a reçus, il y en a trois

» dont les auteurs ont ſu préſenter les anti

| » ſeptiques ſous un point de vue ſi avan

» tageux que l'uſage de ces remèdes va

» déſormais être ſoumis à une méthode

» facile & ſûre : auſſi ces trois ouvrages

» ont-ils balancé les ſuffrages; & fi le plus

» grand nombre s'eſt réuni en faveur du

» mémoire qui a pour deviſe quantò magis

» homo putredo, ſi le prix a été adjugé

» à M. de Boiſſieu , Docteur agrégé au

» Collége des Médecins de Lyon, qui en

» eſt l'auteur, tandis que l'honneur de

» l'acceſſit ſe partage entre M. Bordenave,

» Maître en Chirurgie de Paris, Prefeſſeur

» Royal, Conſeiller-Commiſſaire pour les

» correſpondances de l'Académie Royale

» de Chirurgie, & M. Godard , Docteur

» en Médecine à Verviers, près Liége,

» qui remporta, il y a trois ans, le prix

» des antiſpaſmodiques dont les diſſerta

» tions ont pour épigraphes, celle du pre

» mier, cette expreſſion d'Horace :

Quid verum curo & rogo,

» Et celle du ſecond cette aſſertion de

» Gallien :

Videtur autem ex materiâ humida omnis putredo

fieri ex cauſâ verà efficiente extraneo & prster

naturam calore ſimul autem augeri ab immobilitate.
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» C'eſt que dans l'impoſſibilité de cou

» ronner chacun de ces auteurs & dans la

» néceſſité de faire un choix , il étoit juſté

» de ſe décider en faveur de celui qui

» avoit le mieux rempli les vues de l'Aca

» démie. .

» Prévenir la putridité, en empêcher les

» progrès, rétablir les ſubſtances putrides

» dans leur état naturel , voilà les effets

» que doivent produire les remèdes connus

» ſous le nom d'antiſeptiques, & les dif

» férens points de vue ſous leſquels les

» auteurs devoient les préſenter dans leur

» mémoire. Or, quoique l'ouvrage de

» M. Godard ſoit réellement celui d'un

» homme de génie, quoiqu'il ſoit très

» bien fait & très-utile, ce Médecin, en ne

» conſidérant pas les antiſeptiques comme

» capables de corriger la putridité au point

» de rendre aux ſubſtances putrides leur

» conſiſtance naturelle, a cédé l'avantage

» de la diſpute à ſes concurrens. La décou

» verte de cette propriété des antiſepti

» ques eſt, il eſt vrai, très-nouvelle ; il

» eſt évident que M. Godard n'avoit au

» cune connoiſſance des eſſais de Macbride,

» lorſqu'il a écrit le ſavant & bon mémoire

33 qu'il a envoyé au concours, mais il en

» réſulte toujours que ſon ouvrage a un

» degré d'utilité de moins que ceux de

- - G iv



V

152 MERCURE DE FRANCE.

» ſes rivaux qui ont tiré le plus grand

» parti de la découverte de Macbride : ſi

» même M. Bordenave , qui en a fait un

» très-heureux uſage, eſt ſeulement aſſocié

» à M. Godard, pour l'honneur de l'ac

» ceſſit , s'il ne partage pas le prix avec

» M. de Boiſſieu , c'eſt qu'on auroit deſiré

» qu'il eût traité la partie médicinale avec

» autant de ſupériorité que la chirurgicale.

» Tels ſont les motifs qui ont décidé l'A-

» cadémie à donner à M. de Boiſſieu ſeul

» le prix qu'elle avoit propoſé, mais en

regrettant ſincèrement de n'en avoir pas

» trois à adjuger. - -

» Une notice de l'ouvrage de M. de

» Boiſſieu va juſtifier le parti que l'Acadé

» mie a dû prendre. L'impreſſion des trois

» mémoires dont je viens de parler fera

• bientôt connoître au public & aux au

» teurs, qui n'ont pas eu le bonheur de

» répondre également aux deſirs de cette

» Compagnie, que l'équité ſeule a préſidé

» au jugement qu'elle a porté.

, » Si tous les mémoires qu'elle a reçus

» n'ont pas diſputé la palme avec autant

» d'avantage que ceux de M M. Borde

» nave & Godard, il en eſt pluſieurs parmi

» eux qui renferment des§ précieux

» & qui annoncent, dans leurs auteurs,

» de grandes connoiſſances & des vues

2

3
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» pratiques très-étendues ; auſſi, pour té

» moigner, autant qu'il lui eſt poſſible,

» ſa ſatisfaction aux auteurs de ces mé

» moires, l'Académie a-t-elle décidé que

» l'on en feroit une mention honorable ;

» que l'en diroit du mémoire , à la tête

» duquel on lit cette première phraſe du

» troiſième eſſai de Macbride : on n'avoie

» jamais penſé que la vertu des antiſepti

» ques fitt ſi étendue avant que le Doéteur

» Pringle l'eût démontrée, qu'il eſt celui

» qui a le plus approché du mérite des

» diſſertations de MM. de Boiſſieu, Go

» dard & Bordenave.

» Qu'elle avoit encore trouvé de bonnes

» choſes , bien vues & bien préſentées

» dans les diſſertations qui ont pour devi

» ſes, l'une, cette ſentence de Boërhave :

» attentio mater eſt ſcientie ; l'autre, cet

» aphoriſme de Celſe : naturâ repugnante

» nihil medicina proficit. - -

» Il eſt à regretter que les auteurs de

» ces ouvrages n'aient pas aſſez bien ſaiſi

» l'eſprit du problême, & n'aient pas connu

» les Eſſais ſur la putréfaction par le tra

» ducteur de ShalV & par Machride ».

Après cette annonce, M. Maret fit lec

ture de l'extrait de l'ouvrage couronné,

extrait qui eſt inſéré dans le Journal de

Médecine.

G V
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-

M. le Préſident de Broſſè, qui travaille

à un ouvrage ſur l'origine de la nation &

de la langue grecque, a lu enſuite un diſ

cours qui ſert d'introduction à cet ouvrage.

Il fait d'abord obſerver, dans ce diſ

cours, que « les Grecs ſont les habitans

» de notre Europe ſauvage les plus ancien

» nement connus , non qu'ils ſoient plus

» anciens quelesautres, maisparce qu'ayant

» été les premiers policés par les colonies

'» orientales, ils ont été les premiers en état

» d'écrire & de tranſmettre leurs vieilles

» traditions à la poſtérité. Les nations ,

» tant qu'elles reſtent dans l'état de nature

» ſauvage, ajoute M. de Broſſe, non-ſeu

» lement n'ont point d'hiſtorien , mais

» même, à vrai dire, n'ont point d'hiſ

» toire. Leur vie, occupée à ſatisfaire les

» beſoins naturels, n'offre preſque aucun

» événement dont la mémoire , reſtant

» parmi les hommes, puiſſe ou doive paſ

» ſer de bouche en bouche aux généra

» tions ſuivantes. . . .. Les traditions

» ne commencent chez les nations brutes

» qu'avec les inventions ou avec quelque

» événement remarquable. Tout le temps

» qui leur eſt antérieur forme un premier

» âge totalement ignoré, parce qu'il n'y

» a rien à ſavoir; le ſecond âge eſt encore

» trop vuide de faits pour fournir matière
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» à l'hiſtoire ». Et comme ces inventions

& ces événemens ſervent d'époque , &

que l'éloignement & l'effet de perſpective

font diſparoître les intervalles qui les ſépa

rent, comme encore on marquoit chaque

époque par le temps ou par la génération

où les inventeurs ont vécu, M. de Broſſè

attribue à cet uſage les fauſſes idées que

l'on a des premiers ſiècles des nations. « On

» s'eſt ſouvent aviſé, dit - il, dans les !

» ſiècles fort poſtérieurs, de laiſſer à cha

32† génération autant de durée qu'il en

alloit pour regagner l'époque ſuivante,

» & de ſuppoſer ainſi une très-longue vie

» aux premiers inventeurs des arts, en fai

» ſant courir tout l'intervalle qui ſe trou

» voit entre chacun d'eux ſur le compte

» de la même génération ».

Ainſi en conclut M. de Broſſe : « quoi

» qu'il ne ſubſiſte aucun monument de la

» Grèce avant l'arrivée des colonies étran

» gères, ce n'eſt pas à dire qu'elle fût

» alors inhabitée. Il n'y a pas d'exemple

» qu'aucun voyageur ſoit arrivé quelque

» part ſur un grand continent & l'ait trouvé

» déſert après l'avoir bien reconnu. M. de

» Broſſe examine quelle étoit la nourri

» ture des premiers habitans de la Grèce.

» L'hiſtoire de Lycaon , dit-il, nous

» apprend que les peuples de l'Arcadie,

23
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» dans ces ſiècles barbares, ont été ſoup

3x.

• 32

22

32

32

32

3)

3)

32

3>

32

» nom de ?nyºº & eſculus, en tirant leur

'dénomination des mots payu eſca, qui,

» en leur langue, ſignifient manger, ſe

D2

:)9

" 33

3>

çonnés d'être antropophages , comme

tant d'autres ſauvages, mais il n'y a

gueres lieu de douter qu'ils n'aient été

dans l'uſage de vivre de glands & de

fruits du hetre, puiſque les témoignages

de l'antiquité les plus précis & les plus

unanimes ſe réuniſſent pournous appren

dre que la forêt de Dodonne fourniſſoit

aux Grecs Pélaſges leur plus abondante

récolte , puiſque les premiers Grecs

avoient donné au hêtre & au chêne le

nourrir. L'examen de l'origine des noms

& des cauſes qui les ont fait impoſer

aux objets, ſont ſouvent de bons indices

» des uſages de ceux qui les ont impoſés.
32

3>

» ariſta, c'eſt-à-dire, ce qui vaut encore
33

>>

35

»

2 )

2.J

33

' ? )

Et quand on obſerve que ces mêmes

Grecs ont enſuite nommé l'épi de bled

mieux, ce qui eſt meilleur, il ne faut

qu'avoir de la logique & connoître un

peu les règles de la critique pour ſentir

que les dénominations de ces trois objets,

très-différens entre eux, ayant tous trois

un rapport direct à la même idée parti

culière, cette correſpondance n'eſt pas

un effet du haſard , & réſulte de ces

•:
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» qu'on eſt parti du même point de con

» ſidération pour impoſer les trois noms :

» &, de plus, cette eſpèce de conſidéra

» tion eſt juſtement celle que le beſoin,

» l'uſage & la nature inſpiroient à la vue

» de ces objets. Pourquoi d'ailleurs les

» Grecs n'auroient-ils pu ſe nourrir de la

» fene des hêtres & du gland des chênes,

» puiſque c'eſt un fait connu que les habi

» tans du Canada s'en nourriſſent quel

32 quefois après les avoir leſſivés & pré

» pares ».

» Les Pélaſques errans, pourſuit M. de

Broſſè, ſont les anciens naturels du pays.

» La Grèce étoit alors un compoſé d'une

» multitude de petites nations iſolées ,

» comme l'étoit l'Amérique lorſque nous

» l'avons découverte. L'honneur de les

» civiliſer étoit réſervé à l'Egypte & à la

» Phénicie. -
-

» Une troupe d'Yoniens Orientaux, de

» la race des Titans, qui étoient venus

» d'Aſie s'établir en Theſſalie, forcée par

» les inondations de quitter cette dernière

» demeure, ſe jetta dans la Grèce , où

» d'autres Orientaux, les uns de la race

» d'Enac en Chanaan , tels qu'Inachus

» d'Argos, & AEgialée de Scycione ; les

» autres d'Egypte , tels que Pharaon ,

» autrement Phoronée d'Argos, ſe trou

33
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» voient peut-être déja tout établis avec

» leurs petites colonies ».

Ces Yoniens , conduits par Deucalion ,

chaſsèrent en partie les anciens nationaux

qui paſsèrent en Italie : « ils prétendi

» rent, en qualité de conquérans, faire

» ſeuls le corps de la nation. Ils ſe don

» nèrent le nom d'Hellen , devenu leur

chef après la mort de Deucalion ſon

» père, nom d'ailleurs convenable à leur

genre de vie, car Hallen, en phéni

cien , leur langue originaire , déſi

gne auſſi une vie errante. Alors on diſ

tingue, ſous le nom des Grecs, Graii,

les anciens, les vieux Pélaſges qu'ils

avoient chaſſés ou aſſervis, & qui fini

rent par s'incorporer à eux, comme firent

dans la ſuite les colonies orientales qui

» ſurvinrent peu après. -

» La nation Hellene , ſelon l'uſage

établi en Chanaan , fut diviſée en tri

» bus, au nombre de trois, ſous le nom

» des trois enfans d'Hellen , Eolus, Dorus

» & Yon , fils de Xutus , mort avant ſes

» deux frères ; ils en prirent les noms

» d'Eoliens , de Doriens & d'Yoniens ,

» ayant chacun leur demeure à part , ce

» qui mit dans la ſuite quelque légère

» différence dans leur langage, & diviſa

» la langue grecque en trois dialectes.Tel

23
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» fut le vrai fond de la narion, que les

» changemens ſurvenus depuis n'empê

» chèrent pas de ſubſiſter à peu près ſur

» ce pied ». -

Ces changemens furent les effets des

différentes invaſions qui ſe firent en ce

pays dans le ſeizième ſiècle avant l'ère

vulgaire.

Cadmus, c'eſt-à-dire l'oriental ſorti de

Chanaan, entra en Boétie & fonda la

ville de Thèbes.

Cécrops, l'Egyptien, bâtit la citadelle

d'Athènes.

, , Danaiis y vint auſſi d'Egypte & s'établit

dans la ville d'Argos. #

« Toutes ces colonies commencèrent à

» faire mieux connoîrre en Grèce la police,

-» les arts & les rites religieux de l'O-

» rient. . . . .. Mais rien ne contribua

» davantage à civiliſer les mœurs, ne ſer

» vit plus à l'établiſſement des loix & au

» maintien d'une forme de gouvernement,

» que l'art de la culture des bleds qu'une

» petite troupe venue, les uns diſent de

» Sicile, les autres d'Egypte, apporta dans

» l'Attique, où il avoit, à ce qu'on croit,

» été inconnu juſqu'alors : on doit encore

» attribuer ces changemens avantageux à

» l'établiſſement fait par l'Athénien Am

» phyction, l'un des Hellenes, d'un conſeil

f
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» général de la nation inſtitué pour régler

» les affaires publiques de la Grèce, tant

» religieuſes que civiles & criminelles ».

Quelque temps après, Théſée, l'un des

principaux autenrs de la police parmi les

Grecs, réunit les habitans des douze bour

gades de l'Attique dans la ville d'Athènes

dont il fut le vrai fondateur. .

Mais , fait obſerver M. de Broſſe ,

de nouveaux venus penſèrent tout replon

ger dans la barbarie.

« Un déluge conſidérable obligea Dar

» danus de quitter l'Arcadie ; il emporta

» avec lui l'idôle domeſtique de Pullas,

» ſon beau-père. Cette idôle, probable

» ment du genre de ces figures groſſières

» qu'on a trouvées chez les peuples ſau

» vages, eſt la même qui depuis eſt deve

» nue ſi célèbre à Troye & à Rome ſous

» le nom de Palladium, nom emprunté,

» ſelon la conjecture de M. de Broſſe, du

» nom de l'Arcadien Pallas , à qui elle

» avoit appartenu ».

Dardanus ſe retira en Phrygie dont,

à l'aide de Teucer, un de ſes compatriotes

qui s'y étoit déja établi, il chaſſa du pays

la race de Taniale , & fonda un royaume

très-floriſſant dans la Troade. « Les ſuc

» ceſſeurs de ces Arcadiens bâtirent la

» fameuſe ville de Troye & ſa citadelle ,

"
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» nommée par les Orientaux Illium, c'eſt

» à dire# »).

Pelops ainſi forcé de quitter la Phrygie,

ſe jetta ſur la preſqu'iſle de Grèce, qu'il

conquit & qu'il appella de ſon nom Pelo

onèſe, iſle de Pelops. Les Doriens, parmi

ſ§ les Héraclides ſe diſtinguoient, ſe

virent contraints de rentrer en Theſſalie.

Les deſcendans de Pelops ſe maintinrent

dansle Peloponeſe, & ſous le nom des Atri•

des, y acquirent une grande puiſſance qui

les fit rechercher des Grecs, quoique ceux ci

les regardant comme des uſurpateurs, euſ

ſent pour eux une haine des plus fortes ;

d'un autre côté les Atrides , conſervant

toujours l'envie de rentrer dans la Phrygie,

eurent l'adreſſe d'engager le corps Helle

nique à ſervir leur vengeance & à ſe liguer

avec eux pour détruire la ville de Troye.

Cette conquête cependant, loin d'être utile

aux Atrides, hâta leur ruine. « La durée

» de la guerre avoit épuiſé leurs forces,

» une trop longue abſence avoit donné de

» nouvelles forces à la haine qu'on leur

» portoit en Grèce. De retour chez eux,

» ils n'y trouvèrent qu'infortunes domeſ

» tiques & que trouble civils. Les Héra

» clides , après pluſieurs tentatives ſans

» ſuccès , les chaſsèrent du Peloponèſe

» quatre-vingt ans après la priſe de Troye ;
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» mais, comme ils n'avoient pas fait dans

» leur retraite, à beaucoup près, autant de

» progrès que le refte des Grecs, leur re

» tour penſa être fatal à la Grèce. Par bon

» heur les arts & la police avoient déja

» acquis un certain degré de force, & la

» nation étoit la plus heureuſement orga

» niſée qu'il y ait jamais eu dans l'univers.

» On peut juger de ſes diſpoſitions natu

» relles & de la rapidité de ſes progrès

» par les poëmes d'Homère, qui parurent

» peu de temps après. On y trouve tant de

»connoiſſancesrépanduesavecune ſigrande

» variété, une telle harmonie dans le lan

» gage, tant de grâces & de ſublimité dans

» la poéſie, qu'il eſt évident que le génie

» ſeul du poëte n'a pu produire ſes ouvrages

» tels qu'ils ſont. Ils ſuppoſent une im

» menſité de connoiſſances antérieurement

» acquiſes, une infinité de découvertes

» déja faites dans les ſciences & dans les

» arts, une culture d'eſprit déja fort avan

» cée parmi les nationaux, une langue

» portée à ſa perfection. Il n'y a pas lieu

» de douter qu'Homère n'ait été précédé

» de beaucoup d'autres poëtes d'un mérite

» inférieur, & qui lui ont ſervi de degrés,

» & que ce même Homère n'eſt pas plus

» l'inventeur de la mythologie grecque que

» Milton des choſes contenues dans ſon

--
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» poëme. .... La philoſophie Sydonienne,

» où Thalès puiſa ſes principes, s'intro

» duiſit dans la Grèce. Les arts y furent

» accueillis, cultivés & pouſſés au plus

» haut degré de perfection.Le goût exquis,

» juſte & délicat de la nation épura le

» grand & prodigieux mais mauvais goût

» des Orientaux ; enfin la Grèce arriva, du

» point de barbarie où elle étoit du temps

» des Pélaſges & des Lycaon, au degré de

» gloire & de célébrité où la mit le ſiècle

» de Périclès. Tels furent ſes progrès, qui

» ne ſe ſont peut-être faits que par une

» ſucceſſion de ſiècles plus nombreux qu'on

» ne le eroit ».

Ce diſcours eſt terminé par quelques

obſervations ſur le tempérament† peu

ples vagabonds , & ſur les diſpoſitions

qu'ils ont reçues de la nature pour mener

une vie qui ſeroit ſi peu de notre goût,

que nos habitudes, que l'état actuel de

nos organes nous fait volontiers regarder

comme étant preſque au-deſſus des forces

de l'humanité. -

On voit ici que l'éducation ſeule n'inſ

pire pas à ces peuples le goût pour la vie er

rante, mais que la conſtitution de leur tem

pérament les y porte en leur donnant plusde

force & d'agilité, & que vouloir juger des

inclinations, des facultés & de l'induſtrie



164 MERCURE DE FRANCE.

d'un peuple ſauvage par celles d'un peu

ple policé, c'eſt évidemment s'expoſer à

ſe tromper. -

M. de Broſſe s'arrête, en finiſſant, à

conſidérer le caractère national propre aux

Grecs. ll trouve que ce peuple étoit re

muant, ardent à courir au loin pour y for

mer des établiſſemens, mais ſans y être

décidé par aucunes vues particulières, &

ſeulement ， par l'inquiétude qui le por

» toit à paſſer d'un lieu à un autre. C'eſt

» une des principales raiſons pour laquelle

» aucune autre nation n'éprouva alors

» dans ſa puiſſance des accroiſſemens ou

» décroiſſemens plus rapides ».

La lecture de ce diſcours a été ſuivie

de celle de l'éloge du grand Foſjuet , par

M. Picardet , Prieur de Neuilly , dont

l'auteur ſe réſerve d'envoyer lui - même

l'extrait. Et la ſéance a été terminée par

M. François, qui a lu une ode imitée du

quato zième chapitre d'Iſaïe. Ce Prophète,

dans ce chapitre, prédit aux Juifs leur re

tour de Babylone & le châtiment de celui

qui les y retenoit dans l'eſclavage. Enſuite

il les fait parler eux-mêmes, & les ſup

poſe dans le moment où la mort de leur

tyran les frappera d'étonnement & les

pénétrera de joie. M. François donne à ſa

pièce le titre de la Mort du Tyran.

:
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LA Mo RT DU TY RA N,

C'EN eſt fait, de l'impie arrêtant les deſſeins,

Le Seigneur a briſé la verge de colère,

Cette verge qui , dans ſes mains,

Châtiant la nature entière, "

Sans pitié frappoit les humains.

Il n'eſt plus, il n'eſt plus, ce tyran ſanguinaire,

Qui portoit en tous lieux la mort & la terreur.

Ce monſtre qu'enfanta le Ciel & ſa fureur,

Ce monſtre acheve ſa carrière ;

Il termine, en mourant, cette ſcène d'horreur,

Tous les ſiens éperdus contemplent en ſilence

La chûte du tyran dont l'altière inſolence

Avoit aſſujetti l'un vers allarmé ;

Du fer de la vengeance

Aucun ne s'eſt armé.

L'oppreſſeur eſt détruit ; vous n'êtes plus ſa proie,

O mortels ! de ſon joug le monde eſt délivré.

Que l'allégreſſe enfin ſur vos fronts ſe déploie ;

Les cédres, les ſapins s'en agitent de joie

Sur le ſommet du mont ſacré.

Le trépas, diſent-ils, anéantit ta rage,

Tyran audacieux !

Du glaive deſtructeur oublions le ravage,

Nous pouvons déſormais étendre notre ombrage

Et lever nos fronts dans les cieux,

|
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L'abîme de l'enfer ſe trouble à ta préſence ,

Ses gouffres ſont émus ;

Ses Rois , à ton aſpect, du trône deſcendus,

Vont de ton cœur ſuperbe inſulter l'arrogance,

Et tes vaſtes projets aujourd'hui confondus.

Te voilà , diſent-ils, le front dans la pouſſière,

Fils du matin, aſtre brillant,

Toi, dont le char étincelant,

Du jour annonçoit la lumière ;

Te voilà, comme nous, le front dans la pouſſière,

Toi que le monde entier adoroit en tremblant.

Tu diſois, en ton cœur, à tout ce qui reſpire

J'impoſerai des loix.

La victoire à mes pieds enchaînera les Rois.

Je réglerai les cieux ſoumis à mon empire,

Ils entendront ma voix.

Tu parles, le trépas auſſi-tôt te dévore,

D'un inviſible trait le Seigneur t'a percé,

Ton cadavre ſanglant & palpitant encore,

Vers cet antre profond ſur l'herbe eſt renverſé.

L'Hébreu long-temps eſclave à cet aſpect s'arrête,

Il agite ſa tête,

Que le temps fugitif couvreit de cheveux blancs,

Et penſe avec terreur aux revers éclatans

Dont l'affreuſe tempête

Accable les tyrans.
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Eſt-ce donc là, dit-il, eſt-ce là que ſe briſe

Tant de gloire & d'orgueil ?

Quoi ! celui qui régnoit ſur la terre ſoumiſe,

A trouvé cet écueil ?

Eſt-ce là ce mortel, ce Roi qui, d'un ſeul geſte,

Enchantoit l'univers,

Et fouloit ſous ſes pieds les nations aux fers ?

Un monceau de pouſſière eſt donctout ce qui reſte

De ce vainqueur funeſte,

Qui changea tant de fois les cités en déſerts ?

Il marchoit, précédé du démon de la guerre ;

Dans le tumulte des combats ,

Son bras étoit plus craintque les coups du tonnerre:

La famine ſuivoit ſes pas.

Roi ſuperbe, ta main féroce

Courba tous tes ſujets ſous le poids des douleurs ;

Tu devois les défendre , & ton orgueil atroce

Leur fit boire à longs traits la coupe des malheurs.

Homme inſenſible & vain , que tes deſtins ſont

juſtes !

De cent Rois près de toi regarde les tombeaux.

Ils paroiſſent encor reſpirer dans leurs buſtes.

Les lauriers toujours verds & les arcs triom

phaux

Ombragent leurs cendres auguſtes.
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Mais tei , haï de tous, proſcrit, abandonné,

Aux horreurs de l'oubli tu ſeras condamné.

Ton corps ſur les rochers jetté ſans ſépulture,

Sera la nourriture

Du vautour acharné.

Tôt ou tard le crime s'expie.

Dieu réveille à la fin ſa vengeance aſſoupie,

Et tonne ſur l'iniquité.

La honte de ton règne impie

Flétrira ton nom déteſté.

Ce ſera de tes fils l'éternel héritage,

Et l'opprobre à jamais deviendra le partage

De ta poſtérité.

MÉDEcINE. -
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LEmm EN

M É D E C I N E.

LETTRE à l'Auteur du Mercure.

JE prends, Monſieur, la liberté de vous

adreſſer cette obſervation pour être inſé

rée dans le Mercure de France, ſi vous le

jugez à propos : on ne peut trop faire

connoître l'efficacité des nouveaux remè

des, que l'expérience, plus d'une fois ré

pétée, & par d'autres que par leur au

teur, conſtate fidélement & ſans exagéra

tion, c'eſt ce que le public a droit d'exiger

denous,& c'eſt ce que je lui préſente; votre

Mercure pourra être l'écho du deſir ques

j'ai d'être utile à l'humanité, s'il vous plaît

de la publier.

PLANcHoN , Méd.

De Tournai, le 4 de l'an 1768.

#
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obseRvATIoN ſur les effets de l'oximel

colchique; par M. PLANcHoN , Méde

cin à Tournay en Flandre.

- Non timidè nec temeré.

Melchior. Fricii Medulmenſ tract.

V. med, de virtute venenorum medicá.

Mous vivons dans un ſiècle où l'art de

guérir eſt porté à un degré de perfection

auquel il n'a jamais atteint; dans un ſiècle

où les poiſons , que la plupart de nos

aïeux abhorroient, ſont trouvés propres à

guérir des maux que la ſage antiquité re

| léguoit ſouvent aux incurables, & contre

· leſquels les remèdes les mieux preſcrits

, & les plus accrédités, blanchiſſoient fré

· quemment. Le ſublimé corroſif, la bella

dona , la ciguë, la pomme épineuſe, la juſ

quiame & l'aconit , ſont ces ſortes de poi

ſons que l'art a apprivoiſés, avec leſquels

on a rendu la vie à tant d'hommes, & avec

leſquels jadis on ne pouvoit le plus ſouvent

que leur donner la mort. Parmi nos aïeux

les plus célèbres dans l'art de guérir, il en

eſt bien peu qui ayent regardé les poiſons

végétaux d'un œil moins timide, qui en

ayent reconnu les vertus ſpécifiques, &
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eſêles preſcrire intérieurement; Fricius eſt

unde cesanciens,qui a reconnu&publié que

les poiſons végétaux avoient des qualités

propres à combattre des maux violens,

opiniâtres, & qui réſiſtoient aux remèdes

ordinaires : il les appelle pour cela, re

mèdes extrêmes, & nous apprend qu'on

n'en doit point craindre l'uſage intérieur, .

ſi, ſans trop de témérité & ſans être ti

mide, on les preſcrit avec prudence.Voyez

le Journal de Médecine de juillet 1763,

pag. 3 1 & ſuiv.

Parmi ces Médecins illuſtres qui ont

fait les premiers eſſais de ces ſortes de

oiſons, M. Storck a mérité à juſte titre

# premier rang; & l'uſage heureux qu'il

en a fait, l'a encouragé à enrichir la mé

· decine de ſes nouvelles découvertes. L'oi

gnon du colchique, dont on s'eſt ſervi à

peine extérieurement juſqu'aujourd'hui

(ſi nous exceptons quelques Médecins an

ciens, aſſez téméraires pour le preſcrire

dans les circonſtances où les hermodačles

ſont indiqués, & où ils penſoient devoir

donner les plus violens purgatifs), eſt de

venu entre les mains de ce ſavant & in

génieux Médecin , un 5uiſſant diuréti

que, un béchique, inciſif, &c. (1).

(1) Il réſulte des obſervations de M. Storck

que le colchique eſt atténuant, inciſif, apéritif,

H ij
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Fondé ſur les heureuſes expériences de

ce grand praticien, & le ſuccès avec le

quel il a emploié l'oximel colchi jue, ſans

qu'il eût jamais nui à aucun de ſes ma

lades (2), je le regardai comme un nou

veau bienfait de la Providence, accordé

aux recherches & à la hardieſſe d'un Mé

decin aſſez ami de l'humanité pou roſer

chercher à rétablir le déſordre de l'œco

nomie animale, par l'uſage prudent des

lantes vénéneuſes, dont il avoit prudem

ment haſardé le premier eſſai ſur lui

même. · -

Si cet habile Médecin eut la ſatisfac

tion de guérir des hydropiſies qui avoient

réſiſté aux remèdes les plus accrédités

dans ces ſortes de maladies (3), combien

diurétique à un haut degré ; qu'il favoriſe l'ex

pectoration, & qu'il eſt très-utile dans les hydro

pifies. L. B. D. P. Memoire ſur le colchique,

Page xxxix.

( 2 ) Je n'ai pas remarqué que ce remède-aie

roduit de mauvais effets dans aucun de mes

malades auxquels je le l'ai fait prendre. Storck,

obſ ſur l'uſage interne du colchique d'automne,

page 67, .

( 3 ) Je conclus des obſervations précédentes,

( vid. cbſ 1 , 4 , 5, 7, 8 ) que l'oximel col

chique eſt quelquefois utile dans les maladies du

genre des hydropiſies , dans leſquelles les autres

remèdes uſités en pareil cas& d'ailleurs très-actifs,

m'ont aucuns heureux effets. Id. ibid. pag. 66, 67,
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•s ne devons-nous pas nous féliciter d'une

auſſi heureuſe découverte?On trouve donc

dans l'oignon colchique, corrigé par l'acide

du vinaigre (4) (antidote à cet égard de

preſque tous les poiſons végétaux) adouci

† le miel , preſcrit à petite doſe, un

iurétique puiſſant, d'une nature analo

.gue à la ſcille (5) propre conſéquemment

à être preſcrit dans l'aſthme humide& dans

les hydropiſies , où les diurétiques ſont

principalement indiqués : auſſi M. Storck,

enhardi par ſa propre expérience, n'a point

craint de le preſcrire dans ces circonſtances

critiques où l'art ſemble devoir échouer :

ſon eſſai fut ſuivi d'un ſuccès heureux ; &

le rétabliſſement de la plupart de ceux qui

en usèrent, & le ſoulagement des autres

qui étoient déja déſeſpérés (6), l'ont en

† à le rendre public pour le bien-être de

'humanité.

Falloit-il d'autres garans que la pro

bité, la candeur & le déſintéreſſement avec

, (4 ) Id. ibid. pag. 7, 17, 18.

| ( 5 ) Car, quand on remarque par la compa

raiſon des effets journaliers de la ſcille & de ceux

du colchique, que leurs vertus ſont analogues,

on eſt porté à penſer que la ſcille étant bonne

dans l'aſthme, le colchique, qui lui reſſenmble

par tant d'autres effets, doit auſſi produire le

même effet. Mémoire ſur le colchique, ibid.

| ( 6 ) Storck, obſ. 2, 3. - -

- H iij
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leſquels il a publié ſes heureuſes expérien- .

ces, pour ſe décider en faveur de ce nou

veau remède ? Aufſi, dès que j'en eus con

noiſſance, je ne tardai point de prier M. .

Michaux, Profeſſeur en botanique de l'U-

niverſité de Louvain, de vouloir m'en

voyer des oignons colchiques. J'en reçus

bientôt, & j'en fis diſpenſer l'oximel, ſui-.

vant la méthode de ſon auteur : j'eus bien

tôt occaſion de le mettre en uſage. Il ſe

préſenta dans le mois de janvier de l'année

1765, la femme du nommé Joſeph Del

campe de Roucourt, village ſitué à une de

mi - lieue du bourg de Peruwelz , âgée

d'environ cinquante ans, d'un tempéra

ment pituiteux, hiſtérique, & ſujette de

puis long-temps à un aſthme humide, à

qui depuis le commencement de l'hyver il

étoit ſurvenu une hydropiſie univerſelle.

Cette infortunée, agacée des paroxyſmes

fréquemment répétés de cet aſthme, tomba

enfin dans une anaſarque, ſuite aſſez comr

mune de ces ſortes de maladies, ſpéciale

, ment ſi, par état, ces malades ne peuvent

recourir à ceux qui pourroient peut-être

les garantir de ſuites auſſi funeſtes. Cette

enflure univerſelle augmentoit tous les,

jours : le ventre étoit aſcitique; & l'on ſent

aſſez que la reſpiration , à cet égard, en

étoit plus gênée : il y avoit même des ſi
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gnes équivoques d'une hydropiſie de poi

trine. Cet épanchement univerſel de ſéro

ſités avoit bouleverſé l'œconomie animale,

· au point que cette femme étoit réduite à

traîner des jours languiſſans qui la gui

doient lentement vers les portes de la mort;

d'autant plus que l'étroite condition de ſes

. affaires domeſtiques (res anguſte domi )

le dégoût , l'horreur qu'elle avoit pour

toutes ſortes de drogues, l'avoient déter

minée, du commencement, à laiſſer ſa

triſte & fâcheuſe ſituation aux foibles ſoins

d'une nature détraquée , dont l'affaiſſe

ment étoit preſque à ſon comble , chacun

la regardoit comme une femme qui mou

roit en détail. - - - -

J'eus compaſſion de cette infortunée

victime d'un mauvais tempérament ; &

l'oxymel colchique me parut le ſeul re

mède qui pût l'arracher des bras d'une

mort qui la talonnoit. Je lui en preſcrivis

quatre onces , dont elle en prit deux gros

le premier jour, en deux fois ; & j'aug

mentois la doſe d'un gros tous les jours.A

peine eut-elle commencé à en faire uſage,

qu'elle urina abondamment ; elle expec

tora mieux : choſe qu'elle faiſoit à peine

avant. (Vide Storck , obſ. 4, pag. 38 ; obſ.

6, pag. 4 s ; obſ 1 3, pag. 57; obſ. 12 ,

pag. 6o.) D'abord l'enflure diminua , &

H iv
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elle n'eut pas fini les quatre onces, qu'il y

· avoit un mieux très-ſenſible.Je répétai la

même choſe qui acheva de faire écouler

reſque tout le reſte des eaux épanchées ;

† viſage, les bras, la poitrine & le ventre,

reprirent inſenſiblement leur état antérieur

& relâché : il n'y eut que les jambes & les

cuiſſes qui demeurèrent encore enflées.

Cette enflure des extrémités inférieures, "

qui n'eſt plus telle qu'elle fut jadis, reparoît

encore pendant le jour, & ſe diſſipe la nuit.

Cette femme, ſoulagée à ce point, ceſſa

de prendre ce remède§ , par le

quel elle revint dans ſon état valétudi

naire. Comme je ne la voyois pas réguliè

rement, je ne pus l'engager à en continuer

l'uſage; & les fonctions naturelles, n'étant

plus troublées par l'effet de cette enfiure,

elle ſe contenta de vivre toujours aſthma

tique & vaporeuſe, s'embarraſſant fort

peu ſi elle couroit riſque de faire une re

chûte.Je la vis pourtant, quatre mois après

" l'uſage de cet oxymel : je n'ai pu, m'a-

t-elle dit, continuer votre remède, ſans le

quel il falloit que je mouruſſe ; je ne puis

en faire la dépenſe ultérieure : ſans cette

circonſtance , il eût achevé ma guériſon ,

puiſque tandis que je le prenois, je crachois

beaucoup mieux (7).

| (7) J'ai été fâché de ne point avoir été
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Il eſt vrai que l'oxymel colchique n'a

pas eu le même ſuccès chez tous les ma

lades, mais je n'ai point vu nientendu qu'il

eût nui. Au contraire, une femme octogé

naire, catarrheuſe , que la nature aban

donnoit, chez qui il y avoit une toux fâ

cheuſe, une expectoration preſque éteinte,

& enflure des extrémités, avec aſcite, à

nriné davantage, & expectoré avec moins

de difficulté, après l'avoir pris : une dé

faillance l'a miſe cependant au tombeau ;

mais peut-on jamais guérir la vieilleſſe ?

M. Coulonvaux, Médecin à Condé, en

Haynaut, preſcrivant quatre onces d'oxy

mel colchique, venant du même Apothi

caire, il le donna, comme M. Storck, à un

malade hydropique, à la ſuite d'un aſthme;

ce remède ne changea point ſon état : il

obſerva ſeulement que ſes urines , qui

étoient fort aqueuſes, devinrent bourbeu

ſes, ſans être plus abondantes. Il refuſa de

continuer cet oxymel qui ne lui fit pour

tant aucun rhauvais effet. Qu'eût-il arrivé,

s'il l'eût continué? Ne ſemble-t-il point

que le changement des urines promettoit

un bon effet ? D'autres Médecins dé ma

connoiſſance employèrent l'oxymel col

chique, avec une eſpèce de ſuccès; ils en

inſormé de cela, je le lui euſſe volontiers fourni

gratis, vu l'effet nerveilleux qu'il† produit.

| V -
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obſervèrent, comme moi, la vertu diuré

tique. M. Jouret , Médecin à Leuſe, petite

ville entre Ath & Tournay, l'a donné à un

nommé des Cleves, de Chapelle, àWatines,

village à trois quarts de lieue de cette ville.

Ce remède fit beaueoup uriner cet homme

dans une hydropiſie aſcite, & emporta une

hydrocèle des plus conſidérables ; ce,Mé

decin obſerva le même effet chez la nom

mée Dorothée Enquinez , du même vil

lage, dans une hydropiſie aſcite : il ne leur

arriva aucun mauvais ſymptôme, pendant

l'uſage de ce remède; mais ils moururent

long-temps après, la cauſe de leur maladie

étant inſurmontable. Je viens d'apprendre

de M. Dnmouceau, Médecin de l'Hôpital

militaire, & penſionnaire de la ville de

Tournay, qu'il donna cet oxymel à une

femme groſſe de ſix mois, devenue hydro

pique, à la ſuite d'une fluxion de poitrine

avec douleur de côté; elle étoit d'un tem

pérament foible & délicat. Ce remède a

ſoulagé, pour un temps, en favotiſant une

excrétion abondante d'urine ; mais enſuite

il ne produiſit plus le même effet : elle ne

s'eſt cependant plainte d'aucuns mauvais

ſymptômes pendant l'uſage de ce remède;

elle accoucha à ſept mois , elle eut des ſel

les abondantes après ſon accouchetnent,

& périt quinze jours après. Pendant le
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cours de ſa maladie, elle rendit toujours

des urines épaiſſes & boueuſes : ſes déjec

tions étoient toujours griſes, plâtreuſes &

glaireuſes comme de la colle fondue.

Une Demoiſelle de la même ville, d'un

âge aſſez avancé, en prit plus de vingt on

ces , pour un anaſarque à la ſuite d'un

aſthme, ſans aucan effet; elle ne s'eſt ce

pendant plainte d'aucun mauvais ſymp

tôme pendant l'uſage de cet oxymel : elle

a employé également tous les autres re

mèdes indiqués en pareil cas, & le tout

fans ſuccès : elle ſuccomba enfin.Trois jours

avant ſa mort, on apperçut aux jambes &

aux cuiſſes des taches gangréneuſes : ſes

jambes coulèrent à grands flots, & versè

rent une eau ſanguinolente ; preuve ma

· nifeſte de la décompoſition des fluides &

de la ſolution de continuité des ſolides :

depuis long-temps la poitrine de cette De

moiſelle étoit affectée , il y avoit même

des ſignes d'hydropiſie de cette cavité, &

l'anaſarque étoit épouvantable.

Ce Médecin donna l'oxymel colchique,

avec plus de ſuccès, à une Religieuſe du

couvent des Sœurs griſes de la même ville.

Cette Sœur, âgée de quarante-quatre ou

quarante-cinq ans, cacochyme & valétu

dinaire,après avoir fait uſage d'une quantité

conſidérable de remèdes, fut attaquée d'a

| H vj
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naſarque ; elle prit cet oxymel qui lui fit

rendre une quantité prodigieuſe d'urine :

cette Sœur eſt enfin guérie.

· Ces exemples confirment les obſerva

tions que M. Storck a faites ſur ce nou

-veau remède, & m'engagent à croire avec

lui, qu'il peut être indiqué dans les hydro

piſies qu'on ſait ſe guérir la plupart par un

flux copieux d'urine, per urinas evacuati

hydropis cùm citentur plurima exempla ,

& hanc viam tentabimus , praeunte naturâ ,

&c. Boerh. de hydrop. aph. 1243 , in

Van-Swieten, tom. 4, pag. 256 (8).

Non eſt in medico ſemper relevetur ut ager ; .

Interdum doctâ plus valet arte malum.

Ovid. de ponto, lib. 1, eleg. IV.

N'obſerve-t-on point fréquemment que

des viſcères ſquirrheux, d'où l'on voit

naître des collections d'eaux dans diffé

rentes cavités & des épanchemens univer

ſels, que l'affaiſſement extrême des ſoli

des , d'où l'atonie & l'inertie des vaiſ

ſeaux inhalans dépend en partie, étant

continuellement abreuvés d'une quantité

prodigieuſe deſéroſités croupiſſantes dans

( 8 ) Ce nouveau diurétique que nous devons

à M. Storck, a pourtant quelquefois le ſort de

bien d'autres rennèdes très-accrédités : & il eſt ,

comme eux , quelquefois ſans effet. On ſait trop

qu'il eſt des maux qui ſont rebelles aux plus grands

ſpécifiques.
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ces mêmes cavités ou dans tout le cellu

leux, ce qui énerve de plus en plus les ſo

lides; que l'hydropiſie enkyſtée, qui cède

même rarement à la ponction, ſont des

cauſes qui rendent preſque toujours les

plus puiſſans diurétiques ſans effet ? Ce

ſont ces ſortes d'hydropiques que l'art doit,

malgré lui, abandonner à leur malheureux

ſort, & qui n'ont d'autre conſolation à at

tendre que de voir leurs maux s'aggran

dir, qu'une mort trop tardive, après un

délabrement preſqu'univerſel de l'œcono

mie animale, vient enfin terminer.

C'eſt dans ces circonſtances que l'oxy

mel colchique n'aura d'autres ſuccès que

d'augmenter peut-être l'excrétion des uri

nes, ſans diminuer ſouvent le volume des

eaux épanchées, ou, confondu dans toute

la maſſe des liquides qui circulent, perd

ſa vertu diurétique, ſans nuire aux mala

des, étant dépouillé en partie de la viru

lence, par l'acide du vinaigre.

Ne peut-on point ici dire de cet oxymel,

ce que M. le Baron Van-Svvieten dit de

la ſcille , dans ſon quatrième tome, cha

pitre de l'hydropiſie , S. 1 243, pag. 26o ?

Facilè autem patet tunc tantum poſſè expec

tari auxilium ab hoc remedio , ſi cavttm ,

in quo heret aqua collecta , adhuc aptum

ſit ut reſorbeat; ſecùs enim exire non poſſèt.
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ExTRArTs d'obſervations recueillies des

ſuccès qu'opère le remède du ſieur DE

LA RIcHARDRIE , contre les fleurs

blanches.

Liot qu'une maladie eſt incurable,

offre des réflexions d'autant plus funeſtes,

que ſouvent elles la rendent telle en effet,

dit M. Bernard , & l'on doit beaucoup ſe

défier de la ſcientificité de ceux qui dé

bitent ces triſtes ſentences : en voici une

preuve , continue-t-il, Tel langage repété

à mon épouſe , par des Médecins en ré

putation, avoit ajouté à la gravité de ſa

ſituation, au point que j'avois déſeſpéré

de ſon exiſtence. Cet écoulement de fleurs

blanches, après lui avoir fait perdre par

degré ſon embonpoint, ſes couleurs, ſon

appétit, &c. l'avoit réduite à une ſi grande

foibleſſe, que tous les matins elle tomboit

pluſieurs fois ſans connoiſſance ; des cha

leurs inquiétantes, une fièvre lente s'étoient

miſes § la partie , enfin le ventre lui

groſſit, & l'on avoit déjà décidé qu'elle

deviendroit hydropique; mais qu'elle avoit

le ſcorbut, & que celui-ci étoit une ſuite
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de l'appauvriſſement du ſang occaſionné

par les pertes blanches.

Le peu d'eſpoir que me firent entrevoir

ceux qui la gouvernoient , me détermina

pour le remède dont j'ai deſſein de pu

blier l'excellence; il n'en eſt certainement

aucun plus digne de cette juſtice. Mon

épouſe , depuis quatre mois qu'elle a cefſé

d'en faire uſage , jouit de tout ce qui peut

conſtater un rétabliſſement parfait, contre

l'attente de tous ceux & celles qui la ſa

voient attaquée de cette fâcheuſe maladie.

Signé, BERNARD, aux Alleux en Anjou.

DEs raiſons évidentes & ſans préjugés

forment celle que nousavonsreçue de Mde

Guillon ( ce ſont les ſeules qui ayent le

droit de perſuader les perſonnes ſenſées).

Cette dame nous fait un état de ſa ſitua

tion précédente , où ſon zèle pour le

bien général eſt manifeſte.Voici ſes pa

roles.

Mon détail doit faire connoître la bonne

foi que j'ajoutois aux raiſonnements ab

ſurdes des perſonnes de mon ſexe, qui à

un certain âge a la manie de déférer uni

uement à ſa prétendue expérience ; je,

§ perſuadée d'après lui que cette

incommodité étoit ſans remède. Deux
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-

· Sainte-Heraye en Poitou. .

ans après, preſſée par de nouveaux ac

cidens fort ſérieux , tels qu'un défaut

d'appétit continuel, des douleurs de dos af

freuſes, une chaleur dans la poitrine hor

rible, qui ſembloit me la dévorer, & qui

m'avoit rendue les dents noires & le teint

plombé ; je conſultai Inon Chirurgien ,

qui ſervit d'autant plus à augmenter mon

inquiétude qu'il me cita ſon épouſe, en

préſence de laquelle il analyſa ma ſituation,

pour avoir éprouvé ſans ſuccès tous les

remèdes de l'art en cas ſemblable. Cette

maladie la conduiſit au tombeau quelques

mois après; ce ne fut point ſans effroi que

j'en appris la nouvelle ; mais dès-lors

j'uſois du remède du ſieur de la Richardrie,

dont on publioit les vertus , & auquel

j'avois livré ma confiance, non à tort; il

diſſipa mes inquiétudes, en détruiſant mon

incommodité& tout ce qui auroit pu m'en

rappeller le ſouvenir. -

Une délicateſſe chymérique ne me dé

terminera jamais à enſevelir dans l'oubli

un fait dont la connoiſſance eſt eſſentielle

à l'humanité, & propre à faire preuve de

l'amour que je porte à mes concitoyens.

M. Guillon , Notaire-Royal à la Motte-"
• • r

r)

· Le ſieur de la Richardrie demeure rue

Saint-Honoré, au mont d'or, à côté du

Grand-Conſeil.
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2 - - -"
-

ÉTABLIssEMENT d'une Ecole Royale

gratuite de Deſſein à Paris.

IL manquoit à la Capitale du Royaume

un établiſſement en ce genre Les ſuccès

de-l'eſſai qui en fut fait dès le mois de

ſeptembre 1766, ayant juſtifié ſon utilité,

Sa Majeſté, toujours attentive aux moyens

d'accroître le bonheur de ſes ſujets ,

d'exciter leur émulation, & de favoriſer le

développement de leurs talens, a jugé à

propos de donner à cet établiſſement naiſ

ſant, par ſes lettres-patentes du 2o oc

tobre 1767, regiſtrées en Parlement, le

remier décembre dernier, la forme &

AE dont il étoit ſuſceptible pour

remplir l'objet de ſon inſtitution. Ces

lettres - patentes , contenant 6 articles ,

portent :

Que l'Ecole gratuite de Deſſein déjà

ouverte à l'ancien collége d'Autun , &

celles qui s'ouvriront ſucceſſivement dans

Paris, en faveur des jeunes gens qui ſe

deſtinent aux arts méchaniques & aux dif

férens métiers , ſeront & demeureront

réunies ſous le titre d'Ecole Royalegratuite,

& ſeront régies & adminiſtrées ſous l'au
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torité du ſieur Lieutenant Général de Po

lice, par un bureau compoſé de ſix Ad

miniſtrateurs , choiſis parmi les No

tables de ladite ville de Paris , que Sa

Majeſté ſe réſerve de nommer , leſquels

auſſi-tôt après, choiſiront le Sécretaire &

le Caiſſier. Que tous les réglements à faire

& qui pourront être propoſés, ſoit par le

Directeur ou par aucuns des Adminiſtra

teurs , ſeront délibérés à la pluralité des

voix. Que Sa Majeſté permet aux ſix corps

des Marchands & autres corps, commu

nautés & particuliers, tant de la ville de

Paris que§ tous autres lieux du Royaume,

qui ont témoigné le deſir de contribuer

à la dotation dudit établiſſement, par des

fondations à perpétuité,ou à vie, d'en paſſer

tels actes qui§ néceſſaires, &c.

Par arrêt du Conſeil du 19 décembre,

Sa Majeſté nomme pour Directeur de

ladite école le ſieur Bachelier , Peintre

du Roi & de ſon Académie Royale , &

pour Adminiſtrateurs , les ſieurs Boutin ,

de Montullé , Daugny, Lempereur, Poul

tier & Adamoly , tous du nombre des

bienfaiteurs de ladite école : leſquels Ad

miniſtrateurs doivent continuer leur exer

cice pendant trois années, à l'expiration

deſquelles deux ſeront changés & rem

placés par d'autres bienfaiteurs ou No
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tables, & ainſi d'années en années, con

formément à l'article 3 deſdites lettres

• patentes , &c. \

En exécution de ces lettres-patentes du

Roi, & de l'arrêt de ſon Conſeil ſuſdits,

la première diſtribution publique des prix

au nombre de 66 , s'eſt faite le 28 dé

cembre dernier dans la galerie de la Reine

au château des Thuilleries, où les 1 5oo

éleves, qui compoſent l'école actuellement

en exercice, ſe rendirent à cet effet avec

leurs différents profeſſeurs.

M. Le Comte de Saint-Florentin , Mi

· niſtre & Sécretaire d'Etat , s'étoit propoſé

d'honorer cette aſſemblée de ſa préſence,

mais ſes occupations ne lui ont pas per

mis de s'y trouver. La cérémonie de la

diſtribution deſdits prix à ceux des élè

ves qui ſe ſont le plus diſtingués dans

les différens genres d'études, a été faite

par M. de Sartine , Conſeiller d'Etat &

Lieutenant Général de Police , à la tête

du bureau d'adminiſtration , en préſence

des ſix corps & des autres bienfaiteurs de

l'école qui étoient invités. -

, L'ouverture de certe cérémonie ſe fit

par la lecture des lettres patentes ; après

quoi le ſieur Bachelier, Directeur, lut un

diſcours dont l'objet étoit de faire con

noître aux éleves l'étendue des ſoins pa
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ternels de Sa Majeſté, en faveur de leur

inſtruction, par un établiſſement ſi digne

des bontés & de la grandeur du meilleur

des Rois. Leur ſenfibilité s'eſt manifeſtée

ar l'acclamation unanime & réitérée de

† vive reconnoiſſance.

Il ſeroit difficile de bien rendre tout le

charme du ſpectacle attendriſſant que

produiſit cette noble aménité, ce ton de

bonté & de bienfaiſance , ſi naturels à

M. de Sartine, & avec leſquels il fit cette

· diftribution ; les éleves y furent beaucoup

plus ſenſibles qu'à l'objet même des prix

& à la gloire de les avoir remportés; les

ſpectateurs attendris ne purent retenir ces

larmes délicieuſes qu'un plaiſir de cette.

nature bien ſenti, § couler avec abon

dance ; celles que les bienfaiteurs ont ver

ſées , ſont une preuve honorable qu'ils

ont déja joui du prix de leurs bienfaits.

Quelques-uns de ces éleves qui avoient

mérité des prix s'étant trouvés abſents le

jour de cette cérémonie, & ayant appris à

leur retour par leurs camarades ce qui

s'étoit paſſé , refuſèrent avec chagrin de

recevoir les prix qui leur étoient deſtinés,

& demandèrent avec la plus vive inſtance

à être préſentés à ce §. Magiſtrat ,

diſant qu'ils préféroient cet honneur à

celui de toute autre ſorte de récompenſe.
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Tel eſt le pouvoir de la bonté bien en

, tendue ; elle fait non-ſeulement chérir

celui qui l'exerce, mais encore elle étend

& agrandit, pour ainſi dire, l'âme de celui

qui en eſt l'objet, & l'attache à ſes devoirs

par les liens de l'honneur, du ſentiment&

de la reconnoiſſance. -

Un citoyen ſenſible & vivement affecté

de ce ſpectacle , auſſi nouveau qu'intéreſ

ſant, fit ſur le champ, ces quatre vers :

Emule de l'Attique, -

Si Sparte dut ſa gloire à l'Ecole publique ; .

Ici, des arts naiſſans couronnant les progrès,

Sartine, c'eſt à toi qu'on devra leurs ſuccès !

:-
-

· M A T H É M A T I Q U E S.

LETTRE à M. DE LA PLACE, auteur du

Mercure. - - -

JE prends la liberté, Monſieur, de vous

adreſſer un problême qui m'a été propoſé

par un membre de la Société royale de

Londres, & dont j'avoue n'avoir pu trou

yer une ſolution générale, & telle que

l'exige la nature du problême. Il y a quel

ques années que mon ami & moi, nous

† dans l'uſage de nous envoyer mu

tuellement de pareilles énigmes à déchif
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frer; & quoique les devoirs de ma chargs

ne me permettent guère de me livrer, au

, tant que je le ſouhaiterois , à ces ſortes

| d'amuſemens mathématiques, les momens

, de loiſir que j'y conſacre, ſont toujours

· ceux qui s'écoulent le plus rapidement.

J'en excepte néanmoins les agréables quarts

- d'heure que j'emploie à la lecture de votre

Journal. Le choix, le bon goût, l'ordre &

, la diverſité qui y règnent, le rendent éga

lement inſtructif & piquant, & lui aſſu

rent de plus en plus, avec les ſuffrages du

public, l'honneur d'être le Journal de la

Nation. -

Si vous croyez, Monſieur, qu'un pro

blême de mathématique ne dépare point

l'article qui eſt deſtiné pour les ſciences,

vous m'obligerez très-ſenſiblement d'en

faire uſage dans un de vos Mercures, afin

d'exciter par-là quelque jeune Mathéma

ticien plus habile que moi, à en donner

la ſolution. C'eſt la grâce que j'oſe vous

demander, ayant l'honneur d'être avec les

ſentimens les plus diſtingués,

Monſieur , votre, &c.

LE C. ... .. abonné au Mercure.

Toulouſe, ce 7 ianvier 1768. -
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| P R o B L Ê M E.

D E s Marchands aſſociés partagent en

tr'eux le gain qu'ils ont fait. Le premier

(à raiſon de ſa miſe M ) prend ſur le

gain total, une ſomme C, avec # de ce

qui reſtera, après qu'il l'aura priſe. Le ſe

cond (dont la miſe, ainſi que celle des

ſuivans, à l'exception du dernier, eſt in

connue) prend , ſur le reſte du gain ,

· c—1 , avec # de ce qui reſtera. Le troi

ſième prend c—2, avec # de ce qui reſ

tera. Le quatrième aura c-3, &c. & ainſi

de ſuite juſqu'à celui qui doit avoir le der

nier reſte, à raiſon d'une miſe qui eſt la

ſcentième, ou la millième, ou en général

la (1) neuvième partie de la miſe du pre

. II] 1CI ,

On demande le nombre des aſſociés, le

gain & la miſe d'un chacun.

(1) C'eſt-à-dire, # de la miſe du premier.

Nºv"

p©4

Ytºt
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A R C H I T E C T U R E.

LIvRE ou Régles des cinq ordres d'archi

teélure par, JAcQUEs BAROZZIo DE

VIGNoLLE : nouvellement revu, corrigé

& augmentépar M. B***. Architecte du

Roi, avecpluſieurs morceaux de Michel

Ange, Vitruve, Manſard, & autres célè

bres Architečles, tant anciens que moder

nes : le tout enrichi de cartels, culs de

lampe , payſages , figures & vignettes

très-xtiles aux élèves & à ceux qui veulent

apprendre le deſſein, en tout ce qui con

cerne les arts , ſur-tout l'architecture &

l ornement.Le toutd'après AMM. Blondel,

Cochin & Babel, Graveurs & Deſſina

teurs du Roi. L'ony ajoint les plus beaux

Baldaquins & portails des égliſes de France

d'après les meilleurs Archit čtes ; dédié

aux amateurs des beaux-arts, en 1767.

C E livre eſt compoſé de io5 planches

de 13 pouces de haut , ſur 8 de large.

Ce livre d'architecture offre les plus beaux

modèles de toutes les parties de l'art, avec

des explications inſtructives; on croit de
voir



F E V R I E R 1768, 195

voir le recommander aux artiſtes , & aux

amateurs de l'architecture, comme un re

cueil très-riche & très-bien choiſi en ce

genre.

On le trouve chez Petit , Marchand

de papier, rue du Petit-Pont, à l'image

Notre-Dame. Il fait envoi pour tout ce

qui concerne l'écriture & le papier reglé

pour la muſique : il vend auſſi quarante

ſortes de cartes d'autel bien aſſorties , &

fait la commiſſion. .
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| A R T I C L E I V.

B E A U X - A R T S.

| P E I N T U R E.

| | PR É c 1s de la vie de M. REsToUT,

Peintre ordinaire du Roi.

JEA N R E s T o U T , Peintre ordinaire

du Roi , ancien Directeur , Recteur &

Chancelier en ſon Académie Royale de

peinture & ſculpture , de l'Académie

Royale des Belles - Lettres, Sciences &

Arts de Rouen, & de celle des Belles-Let

| tres de Caen, naquit à Rouen le 26 Mars

1692 de Marie Magdelaine Jouvenet, ſœur

du grand Jouvenet, ſous lequel elle ſe per

fectionna dans l'art de la peinture, qu'elle

exerça avec beaucoup de ſuccès ; & de

Jean Reſtout, excellent peintre, à qui la

brieveté de ſa vie laiſſa peu le tems de ſe

faire connoître; mais qui a fait des choſes

qui ont paſſé pour être de M. Jouvenet ,

de l'aveu même de cet habile homme. Il étoit

fils lui-même de Marc Reſtout, très-habile
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peintre, qui avoit perfectionné ſes études

en Italie, & l'un des notables de la ville

de Caen, dont il fut échevin. Celui qui

excite aujourd'hui nos regrets, reſta en bas

âge, & eût perdu les talens qui lui ont ac

quis tant de gloire,s'il n'eût été recueilli par

le grand Jouvenet, ſon oncle, avec lequel

il reſta juſqu'à la mort de cet homme cé

lebre , arrivée en 17 17. ll fut agréé la

même année à l'Académie Royale , ſur

l'eſſai qu'il faiſoit pour concourir au grand

prix, & faire le voyage de Rome. Ses

projets ayant été dérangés d'une maniere

auſſi flateuſe, il produiſit le beau tableau

appellé Mai, qui eſt à l'Abbaye Saint

Germain des prés, qui mit le comble à ſa

réputation ; & au mois de juin 17 1 9, il

fut reçu à l'Académie. Il eſt, avec ſon il

luſtre maître, un de ceux dont notre école

peut s'honorer, & prouver qu'elle peut

ſe paſſer des ſecours de l'Italie pour pre

duire des hommes de talent.

e En 1729 il épouſa Marie Anne Trallé,

fille d'un des plus reſpectables membres

de l'Académie, qui étoit alors Recteur ,

& en fut depuis Directeur, & dont le

fils, M. Trallé , a aujourd'hui autant de

titres ſir notre eſtime par ſes ouvrages que

. par la candeur de ſon âme. -

• La pureté des mœurs de M. Reſtout, &

I ij
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la bonté de ſon cœur, jointes à ſes talens,

ont gravé ſa mémoire d'une maniere inef

façable dans l'eſtime des honnêtes gens,

, & dans celle des appréciateurs du vrai mé

rite. Laborieux à l'excès, il a abrégé ſes

jours par des ouvrages de la plus grande

conſéquence.

A beaucoup d'eſprit il joignit un carac

tère de ſimplicité & de déſintéreſſement

qui l'éloignoit de faire ſa cour; il n'a pas

laiſſé néanmoins de s'établir une conſidé

ration d'autant plus ſolide, qu'elle étoit

fondée ſur l'eſtime. Celle dont l'honora

· M. le Régent, fut accompagnée des pro

meſſes les plus flatteuſes, que la mort de

ce Prince laiſſa ſans exécution. Le goût de

M. Reſtout pour l'étude & pour la retraite

eſt peut-être cauſe qu'il a joui très - tard

des récompenſes auxquelles il avoit droit ;

il ne les a même pour ainſi dire connues,

, que depuis#M. le Marquis de Marigny,

près de qui le mérite eſt la plus valable re

commandation, eſt à la tête des arts. Mais

anſſi , c'eſt à ce même goût pour l'étude ,

que M. Reſtout a dû, ainſi que ſon illuſtre

maître, l'avantage de s'être ſoutenujuſqu'à

la fin de ſa carrière. Nous l'avons vu dans

un tems où on la diſoit finie , montrer le

ſuperbe tableau du triomphe de Bacchus,

fait pour S. M. le Roi de Pruſſe, Il y a eu
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ºuatre ans à la derniere expoſition, qu'il

fit voir Orphée & Euripide, tableau deftiné

pour la manufacture des Gobelins ; le re

pas d'Aſſiterus & autres qui font foi que

ſon talent, fondé ſur les principes les plus

ſûrs, n'étoit point altérépar les années dans

les dernieres de ſa vie, où ſes forces épui

ſées l'avoient obligé de renoncer à ſes oc

cupations. On le voyoit ſe ranimer à la

vue des ouvrages qu'on lui montroit ,

& ſes conſeils étoient auſſi juſtes que ſa

VallS. - -

Lorſque le Roi vint à Paris pour la cé

rémonie de la premiere pierre à Sainte

Genevieve, S. M. fut arrêtée avec plaiſir

† le charmant plafond qui eſt dans la bi

liothèque de cette maiſon, éloge auſſi

flatteur que peu attendu, & qui doit faire

regretter qu'il n'ait pas été plus employé

dans cette partie, pour laquelle ſes ouvra

ges nous diſent aſſez qu'il étoit né.

Après avoir paſſé ſa vie dans les ſen

timens d'une religion qui n'eurent rien

de farouche ni d'affecté, regretté de tous

les honnêtes gens, chéri des ſiens, admi

ré des connoiſſeurs, plein de vertus & de

gloire ; il finit ſes jours le premier Janvier

| 1768, âgé de près de ſoixante-ſeize ans,

laiſſant un grand exemple à ſon fils, dont

- - I iij
•.
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les premiers eſſais ont été encouragés, &

dont les vœux & les ſoins n'ont d'autre

objet que de marcher ſur ſes traces, &

d'eſſuyer les larmes de ſa veuve reſpecta

ble. · ' ;

Le tems , qui n'a généralement fait

d'impreſſion ſur les ouvrages de M. Reſ

tout que de les embellir ; ſoit par la

ſituation du lieu, ſoit par des§ que

nul ne peut prévoir, a malheureuſement

influé ſur celui de St Germain-des-prés. On

ne peut s'empêcher de regretter que , mal

gré la propoſition qu'il a faite toute ſa vie

aux religieux de cette maiſon, de donner

ſans nul intérêt ſes ſoins à le réparer , il

n'ait pu obtenir de donner au public & à

lui-même cette ſatisfaction.

A R T S A G R É A B L E S.

| M U s I Q U E.

Les Plaiſirs Champêtres, n°. 28, ariette

à voix ſeule , & ſimphonie ; dédiée à

Mgr le Duc de Noailles , & compoſée

par M. Trial , Directeur de l'Académie

Royale de Muſique. Prix 1 livre , 6 ſols, .

& 3 livres avec les parties ſéparées. A

Paris, chez M. de la Chevardiere , Mar

chand de Muſique du Roi, rue du Roule,
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à la croix d'or, & aux adreſſes ordinaires.

Le goût connu de M. Trial, annonce

combien cette ariette eſt agréable.

Simphonia Pariodique , à piu inſtru

menti, due violini , due obſe, o flanti

traverſo, due corni da caccia, alto viola,

& baſſo continuo. Del Sigr, L. C. Mou

linghen , gravée par Mlle Vandôme & le,

ſieur Moria, rue dés Foſſés M. le Prince.

Prix 2 livres 8 ſols. A Paris, aux adreſſes

de Muſique.A Lyon, chez M. Caſtaud ,

proche la Comédie. A Rouen , chez M.

Magoy , rue des Carmes.

LEE • r

| s G R A V U R E.

LA continence de Scipion , grande &

très-belle eſtampe,gravée par M. le Vaſſèur,

d'après le tableau de feu M. le Moyiie, &

dédiée à M. le Marquis de Marigny, Com

mandeur des Ordres du Roi, Lieutenant

Général des Provinces de Beauce & d'Or

léannois, Directeur général des bâtimens

du Roi , &c. eſt un morceau digne de

l'attention des amateurs & des vrais con

noiſſeurs. Pour en faire juger, nous npus

contenterons de rapporter cette anecdote :

En 1727, le Roi chargea M. le Duc

d'Antin , alors Directeur général de ſes

I iv
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· bâtimens , de former un concours où les

plus excellens artiſtes fuſſent admis. Le Roi

ſe propoſoit de faire peindre le plat-fond

du ſallon d'Hercule , & ſon intention étoit

d'en confier l'exécution à celui dont le

tableau paroîtroit avoir remporté le prix,

au jugement des connoiſſeurs. En conſé

quence, pluſieurs tableaux furent expoſés

au vieux Louvre , dans la galerie d'A-

pollon. Les artiſtes s'étoient ſurpaſſés. Mais

la belle couleur qui règne dans le tableau

de la continence de Scipion , la touche fine ,

& délicate de le Moyne, les grâces de ſon

pinceau, réunirent en ſa faveur tous les

ſuffrages ; & le Moyne fut choiſi.

Nous ajouterons ſeulement que l'eſ- .

tampe, à la couleur près , préſente aux

syeux tout ce que cet excellent ouvrage

offre d'intéreſſant.

, On la trouve chez l'auteur , rue des

Mathurins, vis-à-vis celle des Maçons ,

où l'on pourra en même temps ſe procurer

deux autres eſtampes de moindre format :

ſavoir, le faune enchaîné, d'après Ph. Lor.

dédiée à M. de la Ponce, Commiſſaire des

Guerres & de l'Artillerie de France ; &

la gaieté ſans embarras, d'après M. G. M.

Krans , dédiée à M. de Fréminville, Tré

ſorier de l'hôtel royal des Invalides. L'un

& l'autre font également honneur au burin

de M. le Vaſſeur.
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A R T I c L E v.

S P E C T A C L E S,

O P É R A.

ON a continué ſur ce théâtre, avec le

même ſuccès , la Paſtorale héroïque de

Titon & l'Aurore. Le vendredi 29, & le

dimanche 3 1 janvier, Mlle Dubois a rem

placé Mlle de Larrivée dans le rôle de

l'Aurore, & y a reçu de très-juſtes applau

diſſemens. * -

Le jeudi, 4 février, on a donné la pre

mière repréſentation de la repriſe de Dar

danus, tragédie , poëme de M. de la

Bruere , muſique de M. Rameau. Le

mérite univerſellement reconnu de cet

ouvrage, remis pour la quatrième fois au

rhéâtre, & toujours avec le plus grand

ſuccès, prévient ſans doute tout ce que

nous pourrions en dire & que nous ſounmes

forcés de remettre au Mercure prochain.

Cet opéra, qui ne pouvoit manquer de

réuſſir , ſera continué le dimanche, le

mardi & le vendredi ; Titon & l'Aurore, .

toujours également ſuivi, fera donné le

jeudi, . · · · · · ·

1 v
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c o M É D I E F R A N Ç O I S E.

O N y donna le 25 janvier la première

repréſentation des Fauſſès Infidélités, co

médie en un acte & en vers de M. Barthe.

En attendant que l'impreſſion de cette

pièce nous mette en état d'en donner un,

extrait détaillé, nous ne pouvons qu'an

noncer ſon ſuccès & y applaudir avec

d'autant plus de raiſon , qu'il eſt auſſi,

juſte que généralement avoué. -

LETTRE à M. DE LA PLACE.

UN anonyme, Monſieur, me fait dire

ce que je n'ai pas dit dans une lettre que

j'ai eu l'honneur de vous adreſſer, & s'é-

rige en vengeur de MlleDoligny,à qui je ſe

rois déſeſpéré d'avoir déplu. Ce Monſieur

( pour emprunter ſa maniere d'écrire ) a lu

ma lettre avec des yeux ſinguli erement

diſpoſés. Vous ſavez que j'aime tous les

talens, & que j'honore en particulier Mlle

Doligny : ainſi je n'ai voulu manquer, ni

à elle ni aux autres actrices qui ſont en

Poſſeſſion de plaire aux public. Je n'ai pas
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oublié les obligations que je peux avoir à

quelques-unes d'elles, & je vous prie de

vouloir bien inſérer dans votre prochain

Mercure, ma réponſe à la perſonne qui a

cru devoir m'écrire.

J'ai l'honneur d'être, &c.

:

RÉPoNsE de M. P. .. à M. A. L. M.

Vous me faites dire, Monſieur, « que

» pour intéreſſer & faire illuſion, les rôles

» d'ingénuité devroient être joués par des

» ames innocentes & des voix pures, &

» que cela ne peut ſe trouver que dans les

» ſociétés particulieres, nos actrices n'ayant

» que de l'art ».

Non , Monſieur , quoique j'habite à

Argenteuil depuis quelques années, je n'ai

pas oublié à ce point là le langage de la

capitale.Voici comme je m'étois exprimé.

« Je ne ſais ſi, pour les âmes délicates,

» les repréſentations particulières n'au

» roient pas un attrait plus ſenſible que nos

» repréſentations publiques. De jeunes

» perſonnes bien élevées & pleines de can

» deur, donnent , ce me ſemble, un carac

» tère de vérité à leurs perſonnages, que

» ne peut imiter qui º
vJ
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» de nos actrices ... Ce n'eſt qu'à des âmes

» innocentes, à des voix pures, qu'il con

» vient d'emprunter le langage de l'ingé

» nuité & de la vertu, & l'on ne peut

» guères ſe diſſimuler que l'imagination

» en ſoit ſouvent bleſſée à nos ſpectacles ,

» par la ſingulière diſſonnance qui ſe trouve

» pour ainſi dire, entre le perſonnage &

» l'actrice. L'illuſion en ſouffre, &c».

Vous remarquerez, Monſieur, Gue je

ne m'exprime qu'en doutant , & que je

n'ai pas employé le ton déciſif que vous

me prêtez. Vous obſerverez encore que le

mot ſouvent dont je me ſuis ſervi , ne ſi

gnifie pas toujours, & que par conſéquent

je n'ai pas dit que l'ingénuité & la dé

cence que vous appellez cela, ne pou

voient ſe trouver que dans des ſociétés

particulières.

Oſerois je à préſent vous demander à

vous-même , Monſieur , en quoi Mlle .

Doligny & quelques autres actrices peu- .

vent être compromiſes dans la lettre que

je ne vous ai point écrite, & à laquelle

vous répondez ? S'il eſt permis d'être ga

lant, il ne faut pas être injuſte, & je doute

que Mlle Doligny vous ſache beaucoup de

gré de la querelle que vous me faites, pour

avoir un prétexte de faire ſon éloge.

Pour moi, Monſieur, je vous remer
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eie cependant de l'occaſion que veus m'of

frez de témoigner publiquement mes ſen

timens pour elle. Quoique je ne lui aie pas

vu jouer le rôle de Nanine, & que je n'aie

pas eu le bonheur d'être redevable à ſes

talens, je lui rends la même juſtice que

vous. Vous dites qu'elle joue Nanine à

merveille, & que ſa conduite, ſon hon

nêteté & ſes mœurs ſont également irré

prochables, C'eſt préciſément ce que j'ai

dit, Monſieur, qu'une perſonne décente

& remplie de candeur répandoit plus d'in

térêt qu'une autre ſur un rôle d'ingénuité.

Vous voyez que nous ſommes d'accord,

& que vous pouviez louer cette aimable

actrice, ſans ſuppoſer que ma lettre à l'Au

teur du Mercure fût injurieuſe pour elle.

Cet Auteur n'auroit pas imprimé une in

jure, & je n'ai pas le talent de chercher

des prétextes pour en dire.

Il eſt vrai, Monſieur, qu'il y a quel

que tems que je n'ai vu la comédie fran

çoiſe , & ce n'eſt pas par indifférence.

pour les acteurs ; vous pouvez en deviner

toute autre raiſon : mais je ne vois pas

pourquoi vous ajoutez que cela paroît

' d'autant plus extraordinaire que j'ai un

théâtre dans ma maiſon. Sans vouloir me

comparer en rien à l'homme du monde

† j'honore le plus, vous me permettrez

e vous dire que M. de Voltaire, qui n'a

1
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pas fréquenté nos ſpectacles depuis envi

ron dix ſept ans, n'en a pas moins un

théâtre à Ferney. Je ne ſuis pas tout-à fait

auſſi étranger aux amuſemens de la capitale

que vous paroiſſez le croire, & j'ai toujours

eu l'honneur de vivre avec des perſonnes

qui ſe connoiſſent aux arts, & même qui

ſont dignes de les protéger.

A Argenteuil, ce 29 janvier 1768.

C O M É D I E I TA L I E N N E.

" L' I S L E S O N N A N T E *.

C E Ux qui dans les Arts cherchent à

ouvrir des routes nouvelles, courent ſou

vent le riſque de s'égarer , ou de voir

leurs efforts infructueux. L'Auteur de l'Iſle

Sonnante a fait aſſez entrevoir ſon deſſein

pour qu'on puiſſe aſſurer quelles éteient

ſes vues. Dans le genre nouveau qui a en

trepris de lier la muſique à des ſcènes de

comédie, & qui même ſe ſert d'elle pour

rendre les paſſions, les ſentimens & les af

fections de ſes perſonnages, il ſe rencontre

bien des difficultés. L'Auteur de l'Iſle Son--

nante a ſans doute fait la remarque , que

dans une intrigue filée, dont# mérite

* Opéra-Comique en 3 actes. A Paris, chez

C. Hériſſant, rue Notre-Dame. -
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eſt d'être ſimple, & où il n'étoit pas fa

cile de donner à la muſique des motifs

variés, tant pour le fond que pour la for

me, tant pour la mélodie que pour le

mouvement, & qu'il n'étoit pas poſſible

de paſſer, ſuivant le précepte de Boileau,

du grave au doux, du plaiſant au ſévère,

il falloit employer un fond original &

même ſingulier, qui, à la faveur de ce

que j'appellerai ſon extravagance, auto

riſât tous les changemens dont le muſicien

a beſoin ; un ſujet fantaſtique, un conte

des mille & une nuit ſembloit permettre

au muſicien de ſe ſervir de toutes les reſ

ſources de ſon art.

. Le Chevalier Durbin & Célénie, que

j'aurois mieux aimé nommer, par cette

raiſon , le Prince de Balſora & la Prin

ceſſe de Cachemire, deſtinés l'un à l'autre

par les loix de leur empire, ne pouvoient

s'unir ſans la crainte des plus grands mal

heurs, ſi la Princeſſe n'avoit pour le Prince

l'amour le plus tendre, & ne le lui avouoit

publiquement. D'un autre côté , il étoit

défendu au Prince de lui parler de ſa paſ

ſion. Le Prince, par les ordres d'un génie,

s'embarque avec la Princeſſe ; il conſulte

une fée† les ſuccès qu'il eſpère; elle lui

dit : mon fils, Célénie ne te dira qu'elle

t'aime que lorſqu'elle ne parlera plus , &
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tu ne ſauras ce qu'elle penſe que lorſqu'elle

ne penſera pas. L'écuyer amoureux de la

ſuivante, conſulte auſſi la fée ſur cè qui

le regarde : elle lui répond qu'il ne ſera

jamais ſi loin de réuſſir dans ſes amours, que

lorſqu'il en ſera plus près. Ce ſont ces ora

cles inintelligibles pour ceux qu'ils intéreſ

ſent, qui font la bâſe de cet opera co

mique. Le Prince & la Princeſſe ( ou ſi

on l'aime mieux, Durbin & Célénie) re

montent ſur leur vaiſſeau, la Puiſſance ſu

périeare qui les† les fait arriver.

par le chemin le plus droit à l'Iſle Sonnante

ou l'Iſle de la Muſique. Dans cette iſle la

Muſique eſt la première divinité. On ne

† qu'en chantant, le Roi, la Cour ,

e peuple ne ſe ſervent jamais de la proſe;

quelquefois des vers ſans chant, mais par

affectation, ou par mépris pour ceux à qui

on parle. C'eſt en cet inſtant que la pièce

COIIlIIltenCe, " - -

Durbin exprime ſon chagrin de n'en

tendre que rimer, frédonner, chanter; il

eſt inquiet ſi on rendra à la Princeſſe le

vaiſſeau ſur lequel ils ſont venus. Elle

arrive, & lui apprend une nouvelle plus

affligeante, c'eſt que le Sultan eſt amou

reux d'elle; il lui a fait faire la déclara

» tion de ſa tendreſſe, d'une manière à ne

laiſſer aucun doute à perſoñne. Cette dé
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claration, qui eſt en ariette, avec un grand

accompagnement de fanfares , lui a été

apportée, préſentée & exécutée par une

armée de muſiciens. Elle lui a fait une

- réponſe dans la même forme, où elle le

traite avec le plus grand mépris. Durbin

imagine un moyen pour ſe faire un appui

contre le Sultan , c'eſt de faire paſſer en

tre les mains de la Sultane favorite, de

la tendre Mélophanie , la déclaration du

Sultan, & la réponſe de Célénie. Le Sultan

arrive , il ordonne à ſes gardes de con

duire dans ſon palais le Prince & la Prin

ceſſe. Il explique enſuite à ſon confident

ſes intentions ſecrettes : il veut , en exci

• tant la jalouſie de Mélophanie, ranimer

la chaleur du ſentiment qui ſemble éteint

dans ſon cœur, Il trouve que c'eſt un paſſe

temps agréable de déſeſpérer des amans,

de voir leurs petits tourmens, leur dou

, leur reſpectable : ceci produit un duo de

l'effet le plus agréable, & finit le premier
aéte.

L'écuyer du Prince fait remettre la dé

claration & la réponſe à la Sultane, qui

exprime le déſeſpoir le plus vif. Elle fait

au Sultan les reproches les plus amèrs ;

mais un eſclave annonce qu'on vient

d'exécuter une tempête en préſence de

Célénie ; que la muſique trop ſcientifique

a frappé ſes organes trop foibles & qu'elle
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en eſt devenue folle.Elle arrive ſur la ſcène;

& dans les propos que lui fait tenir la folie

la plus complette, elle parcourt différens

caractères de muſiques, de force, de ten

dreſſe de gaieté. Son amant paroît, alors

elle accomplit l'oracle de la fée ; elle ne

dit pas qu'elle l'aime, elle le lui chante ;

elle dit ce qu'elle penſe lorſqu'elle ne

penſe pas, puiſqu'elle eſt folle. Ceci pro

duit un trio du plus grand effet, entre le

Sultan , Durbin & Célénie. Le Sultan eſt

conſolé de cet accident par la certitude

où il eſt que ſon magicien Preſto guérira

Célénie, en lui parlant en proſe toute unie.

' Ceci finit le ſecond acte.

La Sultane favorite a fait préparer le

vaifſeau des étrangers. Ils doivent ſortir

de l'Iſle à l'inſû du Sultan. Mais il a tout

appris par ſon magicien Preſto. Ce magi

cien s'eſt donné le cruel plaiſir de tour

menter l'écuyer Zerbin & ſa maîtreſſe. Il

les a attachés à un faiſceau d'inſtrumens.

Par le pouveir de ſa magie ils ne peuvent

ſe voir ni ſe donner la main. Pour les

délivrer, à la prière du Sultan, il évoque

. le démon de la muſique par un morceau

chromatique. Le génie de la muſique pa

roît, il les déſenchante. La Sultane reçoit

les adieux de ces étrangers, lorſque le

Sultan paroît & les fait arrêter. Mélophanie

eſt dans un déſeſpoir qui ſe change bien
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tôt dans la joie la plus vive. Le Sultan

avoit ordonné le départ des étrangers ; il

les accable de préſens, & finit par ce duo ,

| chanté par lui-même & par Mélophanie :

Que Durbin aime Célénie,

Je n'aimerai jamais que vous,

Que vous, belle Mélophanie , & c. **.

La pièce eſt terminée par un chœur,

dont les paroles ſont : "

Ah ! déployons toute notre harmonie,

Faiſons briller les éclairs du génie, &c.

& la muſique juſtifie les paroles.

, Si l'Auteur n'a deſiré que fournir des

motifs nouveaux, agréables, variés, de

force , de tendreſſe & de muſique, on

ne peut qu'applaudir à ſon ouvrage ,

ainſi qu'à la gaieté, pour ne pas dire à la

folie qui y règne par-tout, & ſur le but

critique, qui n'eſt au fond qu'une plaiſan

terie ſans amertume , contre le genre des

pièces à ariettes en général. Nous ajoute

rons que preſque toutes les ariettes ſont

bien faites, & ſoigneuſement rimées, ce .

qui dans une pièce en muſique peut être

· regardé commeune ſeconde mélodie. Nous

n'en donnerons que deux pour exemple ;

l'une dans le goût badin , l'autre dans le

goût des ſentimens. . , !
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· Ariette du Sultan à Célénie.

** ， Je ne réponds aux épigrammes ,

• Je ne repouſſe les traits , . -

* Des belles dames, des belles dames,

· Qu'en adorant leurs attraits,. -

Qu'en les embraſant de mes fiâmes. .

Quand leur haine s'éteint, c'eft alors, qu'en'leurs

· âmes,... , - , . • .

| L'amour, pour moi, s'allume après. . .

Et voilàcomme il faut qu'on ſe venge des femmes

En adorant leu,s attraits , · ·

En les emoraſant de mes fiâmes. .

| c .

Ariete dans le goût tendre. -

Mélophanie au Sultan qui ſemble l'abandonner.'

Des cris du déſeſpoir je ſaurai me défendre.

Je ne veux plus te faire entendre

Qu'une douleur tencre,

· Des ſoupirs pleins de douceur.

| Ah ! ſans en être ému peux-tu me voir répandre

Des larmes qui partent du cœur !

Une douleur tendre ,

Des larmes qui partent du cœur

Ne peuvent donc me rendre

Ton amour & mon bonheur ,

, Et diſſiper ton erreur ?

· · · Dans les premiers jours de la repréſen

tation, quelques perſonnes avoient penſé
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que l'Iſle Sonnante étoit la critique d'un

ouvrage connu, (ainſi que nous l'avons

déja dit dans le dernier Mercure) mais

il avoit été repréſenté long-temps aupa

ravant ſur le théâtre pour lequel il

avoit été fait. L'accident arrivé à l'une

des premieres actrices de la Comédie Ita -

lienne , & qui retardoit la repréſentation

d'une pièce prête à être donnée, a occa

ſionné celle de l'Iſle Sonnante, qui, ſans

cette circonſtance, n'auroit peut-être ja

mais paru en public, Mais les comédiens,

dont le zèle & l'intelligence ne peuvent

être trop loués, l'ont appriſe, répétée, &

donnée en moins de quinze jours, malgré

la rigueur de la ſaiſon,

Le mercredi, 27 janvier, on a repré

ſenté, pour la première fois, les Moiſ

ſonneurs , pièce en trois actes & en vers

mêlée d'ariettes. Paroles de M. Favart ,

muſique de M. Duni, qui a eu la plus

grande réuſſite, & dont nous rendrons

compte, avec plaiſir dès que la pièce impri

mée nous ſera parvenue. · · -

c o N c E R T S P I R I T U E L.

Asºs une ſymphonie on a exécuté

Exſurgat Deus, beau motet à grand chœur

de la Lande, M. Fiſcher, hautbois de la
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chambre de S. A. E. de Saxe, a rendu avec

beaucoup de talent, & a été fort applaudi,

un concerto agréable de ſa compoſition.

M. Touvois a chanté Dominus regnavit ,

motet de baſſe-taille à voix ſeule de M.

Milandre. La beauté de ſon organe, & la

préciſionde ſon chant ont mérité des éloges.

M. Duport le jeune, élève de M. ſon

frère, a exécuté ſur le violoncelle une

ſonate accompagnée par M. Duport, l'aîné.

Une exécution préciſe , brillante , éton

nante, des ſons pleins, moëlleux, flatteurs,

un jeu ſûr & hardi , annoncent le plus

grand talent, & l'enſemble des deux inſ

trumens dans des mains ſi habiles, a été

ſur-tout remarqué comme une choſe rare.

M. Godard a chanté, avec beaucoup de

goût , un motet à voix ſeule de M. le

Chevalier Gluk, célèbre & ſçavant Mu

ſicien de Sa Majeſté Impériale. Le Concert

a fini par Diligam te, Domine , motet à

grand chœur de M. Gibert. La muſique

' de ce motet, dans le genre Italien , a été

entendue avec plaiſir. . .

A P P R O B A T I O N.

J,, lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier, le Mercure du mois de février 1768 ,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

l'impreſſion. A Paris, le 12 février 1768.

- GU I R O Y,
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A VE R TI S S E M E AV T.

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

L U T T o N , Avocat , Greffier - Commis

(lll Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Roch , à côté du

| Sellier du Roi.

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſèr ,

francs de port , les paquets & lettres ,

our remettre, quant à la partie littéraire ,

à M. DE LA PLACE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſeize volumes ,

à raiſon de 30 ſols piece. "

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſie ,

payeront pour ſeige volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port.

Celles qui auront d'autres voies que

la Poſte pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte ,

ne payeront , comme à Paris, qu'à raiſon

de 30 ſols par volume , c'eſt-à-dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnant pour ſeige volumes.

A ij



Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure , écriront à l'adreſſè ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte, en payant le droit,

leurs ordres , afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau. -

| Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebut.

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſtampes & Muſique à annoncer ,

d'en marquer le prix.

Les volumes du nouveau Choix des Pièces

tirées des Mercures & autres Journaux, par

M. DE LA PLAcE , ſé trouvent§

Bureau du Mercure. Cette cellection eſt

compoſée de cent huit volumes. On en a

fait une Table générale, par laquelle ce

Recueil eſt terminé ; les Journaux ne

fourniſſant plus un aſſez grand nombre de

pièces pour le continuer. Cette Table ſe

vend ſéparément au même Bureau , où

l'on pourra ſe procurer deux collections

çomplettes qui reſtent encore.

A
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ARTICLE PREMIE R.

P 1 E c E s F U G I T I V E s

· EN v E R s ET EN P RosE.

VERs au Baron DE WENZEL , au ſujet

de la vue qu'il vient de rendre au Duc

IDE BEDFORD.

O prodige étonnant ! en croirai-je mes yeux ?

Les ombres de la nuit font place à la lumière,

Bedford jouit enfin de la clarté des cieux,

Et l'éclat du ſolèil fait baiſſer ſa paupière.

A iij
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De ſurpri e & de joie accablé tour à tour,

· Il ne peut exprimer le tranſport qui l'agite ;

Il parle, & d une voix étouffée , interdite :

Quel eſt le Dieu, dit-il, qui m'a rendu le jour ?

De revoir mes amis je lui dois l'avantage ;

Qu'il vienne recevoir un hommage éternel,

Que mes premiers regardscontemplent ſon image;

Il approche à l'inſtant & reconnoît Wenzel.

Oui, c'eſt toi qu'il contemple, étonnant de Wenzel,

Toi qui viens d'opérer ce prodige admirable,4

C'eſt aux ſoins bienfaiſans de ta main ſecourable

Qu'il devra déſormais un honneur immortel.

EPIGRAMME contre ceux qui débitent mal

les ſermons d'autrui. A l'imitation de

Martial.

Qvo » recitas, CoTINE, opus eſt ſublime

RUxI :

Sed, malè cum recitas, incipit eſſe tuum.

Tradučlion.

CE que prêchoit jadis le ſublime la Rue,

Le fier Abbé Cotin nous le prêche aujourd'hui.

Mais il le dit ſi mal qu'on perd l'auteur de vue,

Au point qu'on croit d'abord que la pièce eſt à lui,

R. Dvc. . .

º

f



M A R S 1768, #

Mo N o L o GU E d'un fils qui , dans une

bataille , tue ſon père qui étoit dans le

parti ennemi, & qu'il reconnoît en lui

ötant ſon caſque. -

-

Q U E L objet ſe préſente à mes regards ſurpris ?

Que vois-je ! ... un ſonge affreux trouble-t-il mes

-
eſprits ;

Ou veillai je ?.. D'horreur mon âme épouvantée...

En vain ſe doute encore. .. O valeur déteſtée !

O dée poir ! ô rage ! ô comble de ſorfaits !

C'eſt lii même, c'eſt lui. .. je reconnois ſes traits !

Ciel, ô ciel ! ... j'ai défait un ennemi perfide,

Mon triomphe fatal m'a rendu parricide, -

C'eſt mon père ! ... & la voix du ſang qui m'a

formé ,

Ne s'eſt pas fait entendre à mon cœur alarmé !

O nature n'es-tu qu'une vaine chimère ? . .

Quoi : mon bras m'a prêté ſon ſecours ordinaire ?

Quoi ! pour le dérober à mes bouillans tranſports

Aucun autre ennemi ne s'eſt offert alors ! ... .

O triſte & cher objet de l'amour le plus tendre,

C'eſtton ſangmalheureux que jeviens de répandre :

Tu meurs ! .. & c'eſt ton fils qui deviens ton bour

reau ! ... .

Ah ! ton fils avec toi va deſcendre au tombeau !

A iv
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Eh ! que me ſert, hélas ! que me ſert une vie,

Qui d'ennuis, de remors ſera toujours ſuivie ! ..

Qui j'embraſſe du moins ton viſage ſanglant :

Je ſuis ton meurtrier, mais je ſuis ton enfant ! ..

| Tu détournes les yeux ! cher auteur du mon être,

Ne ſuis je plus ton fils, crains-tu de me connoître ?

Ne pourrai-je appaiſer tes mânes malheureux ?

Je ne ſaurois te rendre à la clarté des cieux ;

Mais ſi, pour te fléchir, pour expier mon crime,

Ton ombre veut du ſang, tiens. .. voila ta victime.

( Il ſe perce ).

sm•amu

EPoQUE de l'hiſtoire, pourſervir de pré

liminaire au diſcours ci-joint.
º

V, R s le 15 juillet 1548 * le peuple de

Guyenne s'étant mutiné, Henry II y en

voya le Connétable de Montmorency avec

une forte armée.

Pendant qu'on en faiſoit la levée, le Roi

de la Bafoche & Suppôts s'offrirent au

Roi. Ils étoient environ ſix mille hommes,

qui firent ſi bien leur devoir, qu'à leur

retour, le Roi voulant reconnoître leur

ſervice, leur demanda quelles récompenſes

- - - - - - -

* Ferriere, Dictionnaire de Pratique, au mot

Baſoche.
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ils deſiroient. Ils répondirent qu'ils n'en

vouloient aucune, & qu'ils étoient prêts

de ſervir Sa Majeſté où EHe voudroit les

envoyer. -

Le Roi, content de cette réponſe, leur

donna, de ſon propre mouvement , la

permiſſion de faire couper dans ſes bois

tels arbres qu'ils voudroient choiſir en

préſence du Subſtitut du Procureur géné

ral aux Eaux & Forêts, pour ſervir à la

cérémonie du plantdu mai ; &, pour four

nir aux frais de cette cérémonie, il leur

accorda tous les ans une ſomme à prendre .

ſur le domaine, ſur les amendes adjugées

tant au Parlement qu'en la Cour des

Aydes.

DIscoURs prononcé le 9 août 1767, à

l'entrée de la forêt de Bondy, par l'Avo

cat général de la Baſoche du Palais à

Paris , en préſence de M M. les Offi

ciers de la Maîtriſe des Eaux & Forêts,

au ſujet de la cérémonie du mai.

M， , , , • • ,

SERvIR le Prince & la Patrie par des

faits glorieux, rendre ſa mémoire à jamais

illuſtre, laiſſer à la poſtérité l'empreinte

A v
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de ſes belles actions, tels doivent être les

deſirs & le but du vrai citoyen.

Qu'il eſt flatteur, Meſſieurs, pour notre

Corps, d'avoir produit des citoyens utiles

au Roi & à la Patrie ! Que je me retrace

avec joie cette heureuſe époque où nos

prédéceſſeurs eurent l'avantage de ſervir

le Prince & l'Etat ! Ils firent leur devoir ;

& le Roi, content de leurs ſervices, dai

gna les reconnoître.

Après avoir ſatisfait le Roi & la Patrie,

ces braves citoyens vouloient reprendre

tranquillement l'étude des loix, mais l'œil

vigilant de Henry ( 1 ) ſut bien les diſtin

guer ; ſon cœur généreux les laiſſa les

arbitres de la récompenſe, &, dignes fu

' jets de ce grand Prince, ils ſurent bien

en uſer.

- Ils étoient des citoyens précieux à l'E-

tat, ils venoient d'en domner des marques,

· leur ſang avoit coulé pour leur Roi, ce

ſang lui appartenoit juſqu'à la dernière

goutte, ils brûloient de le verſer pour lui

tout entier; le choix de la récompenſe fut

bientôt fait : nous ſommes prêts de ſervir

Votre Majeſté par-tout où Elle voudra

nous envoyer, répondirent nos prédéceſ

ſeurs, c'eſt le ſeul bonheur où nous aſpi

rons, c'eſt notre récompenſe.

( 1 ) Henry II, pour lors régnant.
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Quels traits de lumière paſſent juſqu'au

fond de mon âme ! Que mon cœur eſt

tendrement ému au récit de vos belles

actions ! Vous fûtes grands, il eſt vrai,

mais votre maître le fut bien davantage :

content de votre réponſe, il voulut vous

rendre chers à la poſtérité, il daigna pren

dre ſoin lui-même des honneurs du triom

phe , il le fit, & vous triomphâtes.

Que cette époque ſoit à jamais gravée

dans nos cœurs. C'eſt à ce Roi généreux

& à ſes ſucceſſeurs que nous devons le

bonheur, chers citoyens, de célébrer, en

ce lieu champêtre, votre mémoire, qu'il

me ſoit permis de le dire, dans les tranſ

ports de l'aliégreſſe la plus pure,

Ex illo celebratus honos lctique minores

ſervavere diem (2). - 1

Il eſt bien doux pour nous, Meſſieurs,

de participer au triomphe de nos prédé

ceſſeurs; nous venons en ces lieux recueil

lir les bienfaits de nos Rois, & dans quel

temps ! au ſein de la paix la plus profonde :

elle eſt votre ouvrage, ô grand Roi! votre

amour paternel pour vos peuples a ramené,

au milieu des orages, le calme le plus

( 2 ) Virgile, AEnéïde, liv. vIII, hiſt. de Cacus,

monſtre tué par Hercule. -

A vj
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profond à l'Europe. Puiſſant Génie de la

France, veille à jamais ſur la tête ſacrée

du meilleur des Rois !

Et vous, (3) Meſſieurs, qui êtes les

diſpenſateurs des graces qui nous ſont

accordées par nos Rois, vous qui vous en

acquittez avec tant de dignité, portez aux

pieds de notre Monarque chéri & nos

cœurs & nos vœux ; aſſurez-le que nous

ſommes tous pénétrés des mêmes ſenti

mens qui ont animé nos prédéceſſeurs; &

que la poſtérité apprenne à jamais qu'il eſt

beau de ſervir ſon Roi & ſa Patrie.

Concluſions.

Flattés d'une douce eſpérance, au milieu

de cette aſſemblée, environnés de ce ſexe

charmant qui fait le bonheur de la vie,

nous requérons qu'il vous plaiſe, Meſ

ſieurs, ordonner que délivrance nous ſera

faite, en la manière accoutumée, de deux

arbres qui ſeront pris dans les bois de Sa

Majeſté, pour ſervir à la cérémonie du

plant du mai. A cet effet, enjoindre aux

Gardes de la forêt & à tous autres qu'il

appartiendra d'en faciliter la coupe & le

tranſport; & pour parvenirau choix d'iceux,

ordonner que la forêt nous ſera ouverte.

( 3 ) MM, de la Maîtriſe des Eaux & Forêts,
|
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".

A M***. en réponſe à des louanges mal

adroites adreſſées à une Bemoiſelle jeune

& jolie.

D E Chloé ſi j'étois l'amant,

Je loûrois ſon humeur folâtre ,

Son eſprit & ſon enjoûment ,

Ses caprices qu'on idolâtre ,

Et tout ce qu'elle a de charmant.

Tu vantes ſa philoſophie !

A fille tant-ſoit-peu jolie,

Eſt-ce là faire un complinment ?

Après le plus tendre langage,

Tu viens lui jurer du reſpect.

Ami , du reſpect à ſon âge !

Rien de plus froid qu'un tel hommage,

Et ſur-tout rien de plus ſuſpect.

Tu dis que pour plaire à ta belle,

Il faudroit être Anacréon :

Ce fut ſans doute un grand modèle ;

Mais tu ſais qu'il étoit barbon.

Songes-tu, lorſque de ſa lyre

Tu regrettes les doux accens,

Que de nos jours Phœbus inſpire

L)es Anacréons de trente ans ?
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J'en connois un, dont il s'honore ;

Qui, dans ſon aimable gaîté,

Digne de chanter la beauté,

Eſt tout prêt à mieux faire encore.

Rien de plus frais que ſes bouquets ;

Le goût ſourit à ſes ſaillies,

L'amour à ſes jolis couplets ,

Et Vénus a ſes fantaiſies *.

Ami, ſi je voulois chanter ;

Sur tout, ſi j'aſpirois à plaire,

Voilà le maître qu'à Cythère

De ce pas j'irois conſulter.

* Titre des poéſies fugitives de M. Dorat.

Par M. MvGNERor.

MADRIGAL à Mlle S. DE P. ..

DE Vénus & d'Hébé vous avez les attraits,

De toutes deux en nous offrant l'image,

Aimable Eglé, c'eſt avoir en partage

La jeuneſſe de l'une & de l'autre les traits.
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·

B A L K I S.

C o N T E O R I E N T A L *.

UN Marchand de Baſra, nommé Mou

rad, très-zélé Muſulman, avoit abandonné

ſon commerce, qui ne l'avoit point enri

chi, pour ſe livrer entièrement à la dévo

tion, & occupoit une très-petite maiſon

dans l'une des extrêmités de la ville. ll

étoit veuf & n'avoit qu'une fille qu'il

avoit élevée dans la crainte du Tout Puiſ

ſant & dans la pratique de toutes les vertus

de leur religion. Tous deux enfin étoient

contens & croyoient poſſéder tout parce

qu'ils ne deſiroient rien. -

Quelques ſoins que prît Balkis ( c'étoit

le nom de la fille ) de ſe cacher aux yeux

de ſes voiſins pour vivre dans une plus

parfaite abnégation des choſes de ce monde,

elle fut pourtant techerchée juſques dans

le fond de ſa ſolitude. Le bruit de ſon

mérite y attira pluſieurs amans qui vou

loient en faire leur femme, & de qui

l'empreſſement eût été bien plus vifencere

ſi l'on eût ſu que ſes attraits égaloient ſes

VeTttlS.

* Tiré de la Légende des Muſulmans.

!
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Mourad , en réfléchiſſant ſur la médio

crité de ſa fortune, eût deſiré de la marier

à quelque riche commerçant. Mais à l'aver

ſion que Balkis lui témoigna pour le ma

riage, le bon homme craignit, en inſiſtant

trop ſur ce point, de chagriner ſa fille.

Non, mon père ! (lui diſoit-elle ) non,

je ne puis me réſoudre à vous quitter ,

ſur-tout à l'âge où je vous vois ; ſouffrez

que je goûte toujours avec vous les dou

ceurs d'une vie qui remplit mes vœux les

plus chers ! -

Mais l'ange de la mort ayant, quelques

années après, frappé Mourad ; Balkis,

qui ſe trouvoit orpheline & dénuée de

tout eſpèce d'appui, levant ſes mains &

ſes beaux yeux au ciel : ô toi, (s'écria-t-

elle) unique eſpoir des malheureux ! ſeul

protecteur des orphelins ! toi qui jamais

n'abandonnas ceux dont la foi compta

ſur ton ſecours ; toi que la voix de l'in

nocence trouva toujours ſenſible, écoute

ma prière, & daigne me défendre des

périls dont je me vois environnée !

Les parens de Balkis , après lui avoir

repréſenté combien il ſeroit peu décent

qu'elle demeurât plus long-temps dans ſa

retraite, lui propoſèrent pour époux un

jeune homme nommé Valid , marchand,

connu tant par ſes richeſſes que par ſes
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mœurs. Balkis d'abord eut peine à s'y ré

ſoudre, & ne ſe rendit à leurs vœux qu'a-

près s'être bien convaincue que la voix

de tous ſes parens devoit être celle du

Ciel.

Elle trouva dans ſon époux non-ſeule

ment tout ce qu'on lui avoit promis, mais

encore l'amant le plus tendre & le plus

paſſionné. Valid de jour en jour lui décou

vroit de nouveaux charmes, s'applaudiſ

ſoit de ſon bonheur , eût enfin préféré

Balkis à toutes les beautés de l'Orient.

Mais tremblez, mortels, qui vous croyez

au comble de vos vœux ! cet inſtant même

où la félicité ſuprême eſt dans vos mains

· eſt peut-être celui qui doit vous coûter

bien des larmes !

A peine un an s'étoit paſſé depuis le

mariage de Valid, qu'il ſe vit inopinément

obligé de partir pour les Indes, & de con

fier ſon épouſe & ſon commerce aux ſoins

d'un frère qu'il aimoit & dont il croyoit

être ſûr. Les adieux , les regrets & les

craintes des deux époux, ſe préſument faci

lement. Qu'on ſe contente de ſavoir que

le pauvre Valid, en s'arrachant des bras

de ſa Balkis , fut obligé de s'embarquer

ſur un vaiſſeau qui faiſoit voile pour

Surate.

Mais dès que Valid fut parti, Ashraf,
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( c'étoit le nom du frère ) à l'aſpect de

ſa belle-ſœur, qu'il n'avoit point encore

vue, en devint amoureux au point qu'à

peine put-il gagner ſur lui d'être huit

jours ſans laiſſer éclater ſes feux.

· Tout ce que la timide & vertueuſe

Balkis eut à ſouffrir de la paſſion. de ce

traître, tout ce que ſa prudence eut tou

jours le bonheur d'oppoſer aux artifices

d'un amant à qui ſon époux avoit donné

ſur elle tant de droits, ſeroit trop long à

détailler ; nous dirons ſeulement que ce

perfide, après s'être bien aſſuré qu'il ten

teroit toujours en vain de la corrompre,

& réſolu de s'en venger, fit une nuit ca

cher dans la chambre de cette femme un

jeune homme gagné ; qu'il arriva dans

l'inſtant même avec quatre témoins, ré

veilla tout le voiſinage, informa le Cadi

du prétendu forfait dont il venoit de

convaincre Balkis , & la fit condamner

au ſupplice des adultères, c'eſt à dire, à

être, dès le lendemain, enterrée juſqu'au

col ſur le g and chemin de Baſra. L'in

nocente Balkis , après avoir publiquement

ſouffert l'ignominie de ce ſupplice affreux,

avoit langui pendant le jour entier, dans

l'eſpérance que la mort viendroit enfin l'en

délivrer; lorſque, la nuit de ce jour même,

un voleur Arabe qui paſſoit par-là, frappé



M A R S 1768. 19

des cris qu'elle ne pouvoit retenir, s'en

trouva ſi touché, qu'après l'avoir tirée de

ſon tombeau, & miſe en croupe ſur ſon

cheval, il ſe hâta de la conduire dans un

bois voiſin, où les tentes de ſes compa

gnons venoient d'être dreſſées.

La femme du voleur, qui par haſard

ſe trouvoit bonne femme, au récit que

lui fit Balkis , verſa des larmes & lui

donna tous les ſecours dont cette infortu

née avoit beſoin. Tant la beauté, tant les

vertus ont de droits ſur les cœurs !

Reſtez ici , lui dit - elle, & ſouſtrez

qu'en vous protégeant nous obtenions du

Ciel qu'une action qui doit lui plaire

efface en partie les forfaits dont ſa juſtice

a droit de nous punir. Ce cabinet, ajouta t

elle, en quelques lieux que nous allions,

eſt déſormais à vous, nul ne pourra vous

| empêcher d'y ſervir Dieu dans le ſilence,

& nous vous défendrons contre quiconque

oſeroit entreprendre d'y troubler votre

repos. -

Balkis charmée , dans ſon malheur,

d'avoir rencontré cet aſyle, ne ceſſoit point

d'en rendre graces au Tout Puiſſant , tandis

qu'il s'éievoit contre elle un autre orage .

Un Nègre, qui ſervoit l'Arabe, épris

des charmes de notre héroïne, ſaiſit un

jour l'inſtant où le voleur & ſon épouſe
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étoient abſens, & oubliant à la fois ce

qu'il étoit & ce qu'étoit Balkis , oſa la

ſupplier de répondre aux ſentimens qu'elle

lui avoit inſpirés.

Monſtre ! s'écria-t-elle, en frémiſſant

de ce qu'on lui offroit, ſi tu ne ſors dans

le moment, & ſi jamais ton indigne ten

dreſſe oſe encore ſe manifeſter à mes yeux,

ton maître ſaura m'en venger & réprimer

ton inſolence.

L'air & le ton de ce propos firent ſentir

au Noir qu'une conquête de ce genre .

n'étoit pas réſervée pour lui. Mais auſſi

vicieux, auſſi vindicatif que Ashraf, il crut

devoir punir Balxis de ſes rigueurs ; &,

pour y parvenir, voici ce qu'il imagina.

L'Arabe avoit un enfant au berceau , &

pour lequel les deux époux ſentoient une

- égale tendreſſe. Le Nègre, la nuit même,

après avoir poignardé cet enfant , étoit

entré furtivement dans le cabinet de Bal

kis endormie, avoit caché le couteau dans

ſon lit ; &, pour mieux fonder les ſoup

çons, avoit laiſſé tomber quelques gouttes

de ſang depuis le berceau de l'enfant juſ

qu'au lit de l'épouſe de Valid.

Le lendemain, quel réveil pour Balkis !

Le voleur & ſa femme également con

vaincus, par les traces du ſang, qu'elle

étoit l'auteur de ce crime, en doutèrent
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bien moins encore lorſque le Noir, qui

feignoit d'être furieux, en arrachant ſa

· victime du lit, fit tomber le couteau que

lui-même y avoit caché. Balsis, accablée

de ce ſpectacle inattendu , étoit reſtée

muette ; & le Noir, pour venger ſon

maître , alloit plonger le fatal couteau

dans le ſein de cette infortunée, lorſque

l'Arabe l'arrêta. Quoique vivement péné

tré de la mort de ſon fils, quoique tout

accuſât Balkis, il avoit peine à la croire

coupable ; il prétendoit l'entendre, ſavoir

quelle raiſon l'avoit portée à maſſacrer

l'enfant du bienfaiteur qu'elle devoit

chérir. Balkis , qu'étouffoient ſes ſanglots,

certifia comme elle put, qu'elle étoit inno

cente ; & ſa douleur parut ſi naturelle,

que l'Arabe & ſa femme en reſſentoient

déja quelque pitié ; lorſque le Nègre, qui

en craignoit les ſuites, ſe mit encore en

devoir de la poignarder. Cet excès de fu

reur, qui parut ſuſpect à l'Arabe, acheva

de l'intéreſſer pour Balkis. Vaten, dit-il

au Noir, ton zèle t'emporte trop loin,

Les apparences, il eſt vrai, ſemblent être

contre elle, & cependant je ne ſaurois la

ſoupçonner du meurtre de mon fils. Mais

innocente ou criminelle, s'écria-t-il, en

parlant à Balkis, il ne convient plus main

tenant que vous reſtiez ici. Votre préſence 3
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à chaque inſtant, feroit renaître des regrets

qui nous ſeroient trop douloureux. Vous

me devez déja la vie , & , loin d'attenter

à la vôtre, allez , & prenez cette bourſe,

où vous trouverez cent ſequins. Si vous

« n'êtes point criminelle, je vous les dois

: pour ſubvenir à vos beſoins, & ſi vous

l'êtes en effet, je laiſſe au Ciel le ſoin de

vous punir *.

Balkis, pénétrée de reconnoiſſance au

tant que de douleur, prit congé de ſes

hôtes, arriva vers le déclin du jour aux

portes d'une ville peu diſtante de la mer,

, & où une vieille femme qu'elle rencontra

offrit de la loger. La femme de Valid

tira ſa bourſe, la pria d'aller chercher de

quoi ſouper; au retour de ſon hôteſſe, elle

lui raconta ſon hiſtoire, dont celle-ci pleura

- beaucoup : & toutes deux, après un repas

très-léger, s'allèrent mettre au lit.

Le jour ſuivant, Balkis ayant deſſein

d'aller au bain, pria la vieille de l'accom

pagner ; & toutes deux alloient entrer

chez le baigneur, lorſqu'un jeune homme,

avec la corde au col, les mains liées der

rière le dos, conduit par le bourreau &

ſuivi d'une populace immenſe, attira leurs

* Ce trait, de la part d'un voleur, pourra

paroître ſurprenant ; mais ce voleur étoit Arabe,

& le texte nous dit qu'il s'en trouve de généreux.
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regards & toucha Balkis juſqu'aux larmes.

C'étoit, lui dit-on, un débiteur qui, faute

de trente ſequins, alloit être pendu.

Qu'on appelle le ci éancier , s'écria-t-

elle tout à coup : me voici prête à les

payer.

Ce trait d'humanité penſa lui devenir

funeſte ; & la populace, empreſſée d'en

admirer l'auteur, força Bulkis non-ſeule- :

ment de ſe dérober à la curioſité des habi

tans, mais encore à ſortir dans l'inſtant

même de leur ville.

Tandis qu'elle fuyoit ainſi juſqu'aux

remerciemens de celui qu'elle avoit ſauvé

du trépas ; le jeune homme, qui la cher

choit, ayant enfin appris la route qu'elle

avoit ſuivie, eut peu de peine à la rejoin

dre, auorès d'une fontaine où elle ſe ra

fraîchiſſoit.

Mais l'extrême beauté de Balkis lui pré

paroit de nouvelles alarmes. Le jeune

homme reconnoiſHant ſe montra bientôt

amoureux, crut même ſignaler tout l'cxcès

de ſa gratitude en devenant preſſant. Sur

quoi la femme de Valid, d'autant plus

indignée qu'elle croyoit avoir plus à s'en

plaindre , après l'avoir menacé d'un poi

gnard qu'elle portoit à ſon côté, le con

vainquit ſi bien des ſentimens qu'il venoit

d'inſpirer, qu'il ſe leva ſans lui répondre

& s'enfuit vers la mer,
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Un vaiſſeau qu'il avoit apperçu de loin

venoit de mettre à terre ſa chaloupe. Ce

vaiſſeau , parti de Baſra, faiſoit voile

pour Sérendib. Si tôt qu'il en fut informé :

Seigneur, dit-il, en s'adreſſant au Capi

taine, je ſuis poſſeſſeur d'une eſclave auſſi

jeune que belle & dont je ne puis être

aimé. Si vous voulez me l'acheter, je croi

rai la punir. Elle eſt à quatre pas d'ici.

Allez la voir, & donnez-m'en trois cens

ſequins : elle vaut dix fois plus, mais peu

m'importe, elle eſt à vous.

Le Capitaine, à l'aſpect de Balkis, ſe

hâta de compter l'argent, le jeune homme

de s'en ſaiſir & de retourner dans la ville.

L'épouſe de Valid, malgré ſes cris,

enlevée & conduite dans le vaiſſeau ,

· apprit avec horreur qu'elle étoit mainte

nant eſclave, & vit bientôt , en frémiſ

ſant, que le Ciel ſeul pouvoit la préſerver

de l'avenir que lui préparoit un maître

auſſi ardent que deſpotique. Elle invoquoit

déja la mort, & cherchoit même à ſe la

procurer ; lorſqu'une tempête ſoudaine,

après avoir, pendant trois jours, menacé

le vaiſſeau, le conduiſit ſur des écueils,

où il fut bientôt fracaſſé, & où tout l'é-

quipage périt, à la réſerve de Balkis & de

ſon redoutable maître.

Tous deux pourtant furent ſéparés par les

flote
-
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Mots & tranſportés dans des lieux différens.

Balkis, en revenant à elle-même, ſe trouva

dans une iſle extrêmement peuplée, &

gouvernée par une Reine.

Les habitans, qui l'avoient vue flotante

ſur la mer, l'entouroient, regardoient cet

événement comme un prodige, & l'acca

bloient de queſtions.

Elle leur raconta ſes aventures & les

intéreſſa ; ſa beauté fit le reſte. La Reine

même, qui voulut la voir, qui la goûta,

qui bientôt en fit ſon amie, & qui bientôt

après mourut, la déclara ſon héritière. .. .

& voilà Balkis Reine.

Balkis, comme nous l'avons dit, étoit

pieuſe, & ſes ſujets furent tous ſes enfans.

Tout proſpéroit dans ſes Etats ; le Ciel

ſembloit prévenir tous ſes vœux. Le peu

ple enfin, qui la croyoit une divinité, aban

donna le culte du Soleil, & ne crut plus

qu'à l'alcoran.

Balkis enfin fit des miracles , ( car la

vertu ſeule en eſt un) elle en fit, dis-je,

d'une eſpèce aſiez frappante pour attirer

dans ſes Etats tous les dévots des nations

circonvoiſineº ; tous les pécheurs enfin qui,

ſur le bruit de ce que le Ciel avoit daigné

faire pour elle , en eſpéroient quelque

ſecours, ſoit pour l'âme, ſoit pour le corps.

On lui apprit un jour que ſix
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étrangers, logés au même Caravanſerail*,

deſiroient d'être admis à ſon audience : que

l'un des ſix étoit aveugle,l'autre hydropique,

& le dernier paralytique. Balkis, en leur

permettant de paroître, étoit aſſiſe ſur ſon
trône, environnée de cinquante eſclaves

de ſon ſexe, richement parées, & des plus

grands Seigneurs de ſes Etats.

La Reine étoit voilée, ainſi que les

eſclaves de ſa Cour. Les étrangers ſe proſ

ternèrent , & n'oſèrent lever les yeux

que dans l'inſtant où elle demanda quel

étoit le motif de leur voyage, & de quel

pays ils venoient.

Grande Reine ! s'écria l'un d'entre eux,

nous ſommes ſix pécheurs qui venons im

plorer votre ſecours auprès du Tout-Puiſ

Jant. -

| Parlez plus clairement, lui dit la Reine,

après les avoir fixés tous les ſix : je ne puis

rien pour vous ſi vous ne racontez publi

quement vos aventures, & ſur-tout ſi vous

en cachez la plus légère circonſtance.

De mon côté, dit le premier, vous

ſerez obéie. Je ſuis un marchand de

Baſra. J'avois eu le bonheur d'épouſer

une jeune perſonne auſſi vertueuſe que

belle. Je l'adorois, & me flattois d'en

être aimé lorſque, forcé de m'abſenter

* Eſpèce de grande hôtellerie.
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pour quelque temps, je la confiai à mon

frère , à cet aveugle que voici , qui

m'apprit , à mon retour, qu'après avoir

été deshonoré par l'infidèle , la juſtice

m'avoit vengé en la faiſant enterrer toute

vive; & que les pleurs que lui avoit coûtés

ce malheureux événement lui avoient fait

perdre la vue. C'eſt l'intérêt de ce frère

ſi cher qui m'amène à vos pieds pour vous

prier, puiſſante Reine, de daigner implo

rer le Ciel en ſa faveur !

Balkis, en reconnoiſſant ſon époux,

avoit penſé mourir de joie autant que de

ſurpriſe. Après s'être remiſe de ſon trou

ble : eſt-il bien vrai, lui dit-elle, que ta

femme t'avoit trahi?Parle; qu'en penſes-tu,

dans le fond de ton cœur ? ... En me rap

pellant ſes vertus, s'écria-t-il, je ne le crus

Jama1s.

C'en eſt aſſez, lui dit-elle, & je ſai

mieux que toi ſi le ſupplice qu'a ſouffert

ta femme étoit injuſte ou légitime. C'eſt

ce que tu ſauras demain ; & nous verrons

ſi ton frère eſt dans le cas de recouvrer la

Vlle. -

Un autre homme alors ſe leva. Madame,

dit-il à la Reine, un domeſtique qui m'eſt

cher, un Nègre ttès-intelligent, & que

j'élevai dès l'enfance, eſt devenu paraly

tique, & j'ai tout employé,† vaine

1]
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ment , pour le faire guérir. Il eſt avec

moi dans ces lieux, & j'oſe, pour ce mal

heureux , implorer vos bontés.

La Reine, qui d'abord avoit reconnu

le bon voleur Arabe, & qui ne doutoit

pas que le Nègre ne fût celui dont elle

avoit tant à ſe plaindre : cette affaire,

dit-elle, eſt plus aiſée à décider que l'au

tre, & demain je te répondrai.

Et toi, ( continua-t-elle, en ſe retour

nant vers l'hydropique ) à quoi crois-tu

devoir attribuer cette fâcheuſe maladie ?

Grande Reine, dit-il, c'eſt probable

naent au Ciel ſeul que je la § Sans

doute il me punit d'avoir oſé tenter la

violence envers une jeune étrangère que

j'achetai d'un inconnu, qui vraiſembla

blement m'avoit trompé en me la vendant

comme eſclave. -

Je ſuis plus coupable que toi ! s'écria

· un autre étranger ; les peines que j'endure

& les furies dont je ſuis dévoré ſont le

juſte châtiment de t'avoir vendu cette

femme, à qui je devois tout, puiſque je

lui devois la vie.

Balkis qui , dans ces deux derniers,

reconnoiſſoit le Capitaine & le pendard

qui lui avoit coûté trente ſequins : je vous

ptoniets, dit-elle, aux ſix étrangers, d'im

pister pour vous le Très Haut Revenez
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tous demain matin, à la même heuré.

L'aveugle & le paralytique ont l'eſpoir de

ſe voir guéris, pourvu qu'ils confeſſent

leurs crimes ; & , quoiqu'ils me ſoient

bien connus, j'exige d'eux de la franchiſe.

S'ils tentent de rien déguiſer, loin de prier

pour eux, je ſaurai les punir de la façon

la plus ſévère. Quant aux autres, je leur

promets d'offrir pour eux, dès à préſent,

mes vœux aux Ciel, car ils ont dit la

vérité. -

lDe retour à leur Caravanſerail, quatre

des étrangers s'applaudiſſoient de leur viſite

chez la Reine. Le frère de Valid & le

Nègre étoient confondus. Tous les deux

auroient préféré de demeurer dans leur

état préſent à l'obligation de confeſſer

publiquement le crime affreux dont l'tin

& l'autre étoient coupables, & la nuit

qui ſuivit ce jour fut horrible poux eux.

Il fallut cependant le lendemain ſe ren

dre chez la Reine, où la Cour étoit encore

plus nombreuſe que la veille.

Eh bien ! dit-elle, eſt-ce aujourd'hui

que nous ſaurons enfin la vérité ? Mal

heur à qui la cachera !.. Le Nègre, alors,

mourant de peur, confeſſa hautement tous

les détails de la cruelle trahiſon que les

fureurs d'un amour mépriſé lui avoient

fait tramer contre Balkis.

B iij
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Ah, traître ! s'écria l'Arabe en fureur :

ce fut donc toi qui poignardas mon fils?

Grande Reine, pourſuivit-il, permettez

que dans le moment je faſſe ici voler ſa

tête. Non , je vous le défends , lui dit--

elle. Vous avez raiſon , reprit - il, le

malheureux ne ſeroit pas aſſez puni. Qu'il

vive encore vingt ans paralytique.

Tu te trompes, lui dit la Reine, & ce

n'eſt pas pour prolonger ſes maux que je

voudrois que cet homme vécût. Puiſqu'il

eſt repentant , prions le Ciel qu'il lui

pardonne.

Balkis alors ſe proſterna la face contre

terre ; & le malade, après quelques inſ

tans, ſe trouva guéri.

Les ſpectateurs, frappés d'un tel pro

dige, en rendirent grace au Très-Haut ,

ainſi qu'à leur pieuſe ſouveraine. Elle

pria également pour l'hydropique & pour

celui que perſécutoient les furies , & tous

les deux ſe retrouvèrent en ſanté.

Valid, alors, ne doutant plus de la future

guériſon de ſon cher frère : ô Ashraf !

s'écria-t-il, ſi tu veux recouvrer la vue,

c'eſt à toi de parler. La Reine attend la

vérité de ton hiſtoire, & prépare un nou

veau miracle en ta faveur.

Tu as raiſon, dit Balkis ; mais qu'il

ne penſe pas me rien cacher, car je lis
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dans ſon âme, & je ſai tout ce qu'il a

fait. S'il nous en déguiſoit un mot, il eſt

perdu.

Ashraf, convaincu qu'il prétendroit en

vain en impoſer, prit le parti de raconter

naïvement ſon amoür pour ſa belle-ſœur,

tous les forfaits que cet amour lui avoit

fait commettre , & en marqua le plus

grand repentir.

Il n'a rien déguiſé, dit en ſoupirant la

Reine ; il faut auſſi prier pour lui.

Tandis qu'elle parloit ainſi, Valid ,

après un cri dont les cœurs furent déchirés,

étoit tombé de ſa hauteur ſur les degrés

du trône. Dès qu'on l'eut mis en état de

parler : grande Reine ! dit-il, d'un ton

qu'étouffoient ſes ſanglots, permettez que

je m'en retourne à Baſra ; que j'y remène

ce perfide, & que dans l'endroit même

où}ma Balkis fut enterrée, je ſacrifie à ma

vengeance un monſtre que le Ciel ne

pourroit jamais pardonner. -

Le voile de Balkis cachoit les ſanglots

& les pleurs que lui cauſoient ſa ſituation

& la douleur de ſon époux.

O marchand de Baſra ! dit-elle, d'une

- voix entrecoupée, daigne, à ma prière,

écouter moins l'excès de ton reſſentiment.

Ton frère, je l'avoue, ne ſauroit être plus

coupable, & je conçois combien tu aurois

B iv
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droit de te venger. Mais, après cet aveu

public , après le repentir dont nous le

voyons pénétré ; rappelle-toi, digne Va

lid , que c'eft le même ſang qui vous

anime l'un & l'autre. Sois enfin aſſez

généreux pour imiter le Ciel, s'il daigne

auſſi lui pardonner !

Balkis, en prenant pour aveu la pro

fonde inclination que fit alors Valid,

implora le Très Haut pour ſon beau-frère,

qui bientôt recouvra la vue.

Après les nouveaux applaudiſſemens de

l'aſſemblée, la Reine, en renvoyant les

étrangers au Caravanſerail, leur ordonna

de revenir le jour ſuivant, & leur promit

de les rendre témoins d'événemens plus

ſurprenans encore que tous ceux qu'avoit

produits cette journée. -

Tous s'y rendirent à l'heure ordinaire.

La Reine, dans le même état que les

jours précédens, en adreſſant la parole à

Valid, lui dit de prendre place ſur un

ſiége magnifique qu'elle-même avoit fait

placer auprès du trône. ll s'en défendit

vainement. Valid, ajouta - t - elle , tes

malheurs me ſont connus , j'ai même

partagé ton infortune ; &, pour te la faire

oublier, regarde mes eſclaves ; choiſis

celles dont les attraits auront plus le droit

de te plaire, & déſormais § heureux

dans ma Cour.
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Puiſſante Reine, lui dit en ſoupirant

Valid , diſpenſez-moi du choix qne vous

daignez me propoſer ! Balkis jamais ne

ſortira de ma penſée, Balkis toujours me

ſera chère ; & je pars pour l'aller pleurer

tant que le Ciel me laiſſera la vie, ſur le

tombeau que lui prépara l'impoſture.

La Reine, enchantée de l'entendre, &

· tranſportée des ſentimens de ſon époux,

ne put y tenir plus long-temps : tiens,

dit-elle, Valid, en levant tout à coup ſon

voile & en ſe précipitant dans ſes bras, je

te rends ta Balkis ; je te la rends toujours

la même, & ma félicité n'eſt rien ſi mon

Valid ne la partage ! Rien ne pouvoit

égaler les tranſports de joie de cet heu- .

reux époux que la ſurpriſe du voleur, de

ſon eſclave noir, de l'hydropique Capi

taine, & du jeune homme ci-devant en

proie aux furies, lorſqu'ils trouvèrent ſur

le trône une femme que tous les quatre

avoient ſi cruellement offenſée.

Balkis, dans les bras de Valid, raconta ſa

propre hiſtoire en préſence des courtiſans,

ui en admirèrent la ſingularité.

L'Arabe fut gratifié de dix mille pièces

d'or , d'un habillement de brocard , &

d'une ſuperbe robe pour ſa femme. Le

Capitaine eut, pour ſa part, mille ducats,

& le jeune homme autant.

B V
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De-là Balkis, en deſcendant du trône,

& en prenant le bras de ſon époux , le

conduiſit dans un cabinet, où tous les

deux remercièrent le Très - Haut de les

avoir ainſi rejoints.

Dès que ce devoir fut rempli : mon

cher Valid ! dit-elle, en l'embraſſant de

nouveau, puiſque les loix de ce pays ne

me permettent point de partager ma cou

ronne avec toi, tu n'en ſeras pas moins

mon maître, & par conſéquent ſouverain.

Tout mon empire eſt dans ton cœur. .. .

Cher époux, tu connois le mien.
-

Par un Abonné au Mercure.

*N 3 *
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A M. FAVART, ſur la pièce des Moiſ

ſonneurs.

UAND Paris des plus belles fleurs,

S'empreſſe à couronner les heureux Moiſſonneurs ;

Dans ce tableau de la nature ,

Mes yeux humides de pleurs,

Reconnoiſſent la peinture

D'une âme ſenſible & pure,

Dont Favart en lui-même a puiſé les couleurs,

m

Au même , ſur la même pièce.

J., 1 vu l'unanime ſuffrage,

Que donne le public à ton drame enchanteur ;

J'ai vu l'ignorance & l'erreur,

A qui tes ſuccès font ombrage,

Faire de vains efforts pour t'en ravir l'honneur.

Mais le mépris les ſuit, la gloire eſt ton partage.

Qui pourroit de tes vers méconnoître l'auteur ?

Ton cœur s'eſt peint dans ton ouvrage.

Daignez, Monſieur, agréer ces petits

vers, non comme un hommage digne de

vous, mais comme celui d'un homme qui
\k B vj
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vous admire bien ſincèrement, qui vous

aime de tout ſon cœur, & vous ſalue avec

bien du reſpect.

DAVESNE.

\-
"E

jVERs à Mlle BABET R **.

ON me connoît pour le plus ſage

De tous les bergers d'alentour ;

Eux-mêmes viennent tour à tour

Mettre en mes mains le plus beau gage

Que leur accorde un Dieu volage,

Nommé communément Amour.

De Licidas j'ai la muſette,

Q'embellirent les mains d'Iris.

Je tiens encore la houlette

Par Damon offerte à Cloris ,

Qui la reçut deſſus l'herbette.

Vous qui tremblez pour votre cœur,

Faites comme eux, belle Iſabelle ;

Et ne craignez aucun malheur

'il eſt ſous ma garde fidèle.

C **. du Saint-Eſprit en Languedoc.

•çr

*
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P o R T R A 1 T.

L 'AMoUR dormoit, je ſaiſis ſes tablettes;

J'y vis ces vers entre mille fleurettes :

Des lys ſes dents ont la blancheur,

Et ſon haleine en a l'odeur.

De la roſe ,

Fraîche écloſe ,

Sa belle bouche a la couleur.

C'eſt un mineis de fantaiſie ;

L'air chifonné , le teint frais & vermeil ,

Et, comme au tour, une gorge arrondie ;

Le nez au vent , le ſel de la ſaillie ,

L'œil de Vénus à ſon réveil :

D'amour enfin toute l'artillerie.

Frappé du portrait , je m'écrie :

Ce ſont les traits de ma divinité !

Qui, dit l'enfant avec vivacité ;

J'ai voulu peindre Roſalie.

Par M***.

«#
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A U T R E.

A H! quel beau teint, & quel air de douceur !

A ton aſpect, Iris, chacun s'enflâme.

Mais que dirai-je de ton âme ? ..

C'eſt un ſerpent que nous cache une fleur.

Par le même.

EPIGRAMME ſur une femme irritée contre

l'auteur.

V. . vous voulez me décrier, Glycère.

Tous vos efforts ſont vains, & l'on ſe dit tout bas,

Que je ne vous déplairois pas,

Si vous pouviez me plaire.

Par M. R. P. A. C. D.

C.

EPIGRAMME contre la même.

C， qui ſied à Cloris, ne vous ſied plus, Glycère.

Peut-être qu'autrefois vous ſûtes nous charmer ;

Mais aujourd'hui que vous ne pouvez plaire,

Permettez-nous de ne vous plus aimer.
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Vous êtes ſeule & délaiſſée , * # .

Rien ne me ſurprend moins ; la vieilleſſe glacée,

Une béquille en main, avance lourdement.

L'amour l'entend de loin & s'enfuit leſtements

Par le même.

©

MADRIGAL à deux ſœurs , dont chacune

Je plaignoit en particulier à l'auteur de

ce qu'il aimoit plus ſa ſœur.

V , vous plaignez, aimable Adèmes

De ce que j'aime votre ſœur,

Et votre ſœur ſe plaint de même

De vous voir partager mon cœur ?

Ces doux attraits qui vous rendent ſi belle,

Dans votre ſœur je les retrouve tous.

Sans elle, il eſt bien vrai, je n'aimerois que vous;

Mais ſans vous je n'aimerois qu'elle.

Par le même.

LE mot de la première énigme du

Mercure du mois de février eſt chemiſe.

Celui de la ſeconde eſt les cheveux. Celui

du premier logogryphe eſt gallet ; où l'on
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trouve galle , maladie, galle ( noix de),

Galle , ( Prince de ). Celui du ſecond eſt

roſſe ; ôtez une s, reſte roſe. Celui du

troiſième eſt couſſin. Et celui du quatrième
eſt hallebarde.

-•mmmmmssmsmEe•EmmE•

É N I G M E.

Js ſuis belle comme les dieux.

Ton cœur eſt fait pour me connoître ;

Avec moi tu peux être heureux ,

Sans moi tu ne peux jamais l'être. ..

On me vante par-tout, à la ville , à la cour,

Sous les lambris dorés, ſous le toît le plus ſombre ;

Ici bas cependant je n'ai plus de ſéjour,

On croit me poſſéder & l'on n'a que mon ombre..;

Je ſuis Reine & , ſans vanité ,

De l'univers j'ai le plus bel empire :

Je ſuis de mes ſujets le lien reſpecté ; A

Même goût les unit, même eſprit les inſpire ;

L'envie ou l'intérêt jamais ne les déchire,

Une parfaite égalité

Chez eux avec la paix fait régner la gaîté. .. :

Lecteur, veux-tu ſonder plus avant ma nature ?

Pour connoître la vérité,

Je ſuis la route la plus ſûre :

Dans la bouche du ſage on la trouve trop dure,

Dans la mienne on l'écoute avec quelque bouté ,

Ou du moins ſans qu'on en murmure.
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Ah ! que ne puis-je, aſſiſe auprès des Rois,

La leur montrer toujours & lui prêter ma voix !

Mais j'en dis trop : tel eſt mon caractère,

J'ignore ce que c'eſt que de faire un myſtère.

Par M. DE LAMoTTE DE BEAv VAIs.

A U T R E.

I L eſt un temps, lecteur , où j'intéreſſe.

Chacun de me voir eſt charnmé ;

L'on me chérit , l'on me carelle ,

D'un feu ſecret alors mon coeur eſt enflammé.

Aiſément près de moi l'on peut ſe ſatisfaire ; .

Je ſouffre volontiers qu'on me faſſe la cour :

Mais ſi quelqu'un voulant me marquer trop d'a-

- mour ,

Oſe ſur moi porter une main téméraire,

Sur le champ il ſubit une peine ſévère.

Il eſt un temps, & ce temps eſt bien près ,

Où , regardé comme un meuble inutile,

Et relégué dans un obſcur aſyle,

On ne ſe ſouvient plus, lecteur, de mes bienfaits.

Par le méme,

·Ç-
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L O G O G R Y P H E.

E T R E moral , vertu rare & ſublime,

· Mon exiſtence eſt dans le cœur.

Il ne faut rien pour m'ôter toute eſtime :

Le hâle, en un inſtant, peut ſécher une fleur.

D'une contrée en Amérique

Le nom , lecteur, je préſente à tes yeux,

Nom donné par la politique.

Les fiatteurs , s'ils pouvoient , abuſeroient les

dieux !

Encore un mot & je te quitte.

Il t'offre un bien , la cauſe de tout bien.

C'eſt moi qui te ſoutiens, qui t'émeus , qui

t'agite,

Sans moi tu ne ſentirois rien. /

Par un anonyme de Champagne.

#º$, 52;º#

g/º\a
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A U T R E.

Je ſuis cet ennemi ſecret,

Ce tyran de toute la terre,

Qui brûle, agite, & fais la guerre

Aux Rois comme au plus vil ſujet.

Les dieux ſeuls , exempts de ma rage ;

M'ont donné l'étrange partage

De paſſer de l'être au néant.

J'exiſte, & puis, dans un inſtant,

Je rentre en mon épais nuage,

Vaincu ſouvent, mais ſouvent triomphant.

Curieux, de mon nom, ſix pieds font l'aſſemblage.

Prends-en deux & ma tête, on t'offre un élément3

Puis le métal deſtiné d'âge en âge

A la guerre , au labeur, au Cyclope, au méchant.

Avec trois , je ſerai cette femme crédule ,

Source du crime originel ;

Même nombre, c'eſt moi qui, dans la canicule,

Corromps toute matière, & ronge tout mortel.

Je deviens un petit légume,

Si tu m'en donnes deux fois deux ,

Pour m'obtenir ſouvent on fait des vœux

En certain jour ſur-tout, où, mis en gros volume,

J'échois, dit-on, au plus heureux.
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Ne m'en retranche point : que ſuis je ? un vain

preſtige 1

Qui trouble, égaie le ſommeil ;

Si tu m'en ôtes un, j'enfante le prodige,

Mon art antique eſt ſans pareil ;

Laiſſe-m'en trois encor pour terminer ma courſe :

Je fuis ainſi que l'ombre, & ne ſuis jamais vu ,

Sous la faulx d'un cruel je tombe ſans reſſource.

A ce trait, cher lecteur , puis-je être méconnu ?

Par M. De BovssAvEzLe, Meſtre

de Camp de Cavalerie , Capitaine

au Commiſſaire-Général.

Ecxrxr.zxsaraxkxzem

A I R AV O U V E A U.

Je croyois trouver le bonheur

Quand j'étois léger & volage.

· Hélas ! j'étois bien dans l'erreur ;

Je n'en connoiſſois que l'image.

Non , rien ne me fera changer ;

Je renonce aux chaînes nouvelles.

L'amour ne peut plus voltiger :

Vos beaux yeux ont brûlé ſes aîles,

Par M. DE C* * *.

La muſique de M. DE M*º,
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A R T I C L E I I.

jNOU VELLES LITTÉ RA IRE S.

ExTRAIT de l'hiſtoire de la petite-vérole.

N o U s nous hâtons de faire part au

public d'un ouvrage annoncé dans notre

ſecond Mercure de janvier, # a pour

titre : hiſtoire de la petite-vérole , avec les

moyens d'en préſerver les enfans & d'en

arrêter la contagion en France, ſuivie d'une

traduction du traité de la petite-vérole de

Rhaſès ſur la dernière édition de Londres ,

arabe & latine ; avec cette épigraphe :

Jam ſatis terris.

par M. Paulet, Docteur en Médecine de

la Faculté de Montpellier. A Paris, chez

Ganeau, Libraire, rue Saint-Severin, 1768,

deux volumes i : 1 2, - - "

| Il ſembloit qu'il n'y avoit plus rien à

dire ſur une matière qui fait depuis ſi

long-temps l'objet des diſcuſſions & des

recherches des plus grands Médecins de

l'Europe, & qui fixe les yeux des Magiſtrats,

des Souverains & de toutes les nations,
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L'auteur vient de mettre au jour un tra4

vail tout neuf. Il commence par combattre

avec force l'opinion vulgaire du germe

inné de la petite-vérole en démontrant,

par des raiſons phyſiques & morales, que

ce germe ne ſauroit exiſter dans le corps

humain de la manière qu'on l'entend : il

prouve que cette idée eſt mal fondée,

arbitaire, inſoutenable , & capable de

retarder non-ſeulement les progrès de la

médecine, mais de donner lieu à des ſyſ

têmes funeſtes. L'auteur cherche enſuite

à débrouiller le cahos de l'origine de la

petite-vérole dans le monde.Après avoir

parcouru, par ordre chronologique, les

Médecins de l'antiquité , & avoir donné

des preuves de leur ſilence ſur cette mala

die, il conclut que les plus anciens monu

mens & l'époque de ſa première apparition

dans le monde doivent être fixés au ſixième

ſiècle de l'ère chrétienne ; il en trouve les

preuves anthentiques dans nos hiſtoriens

de France. La clarté, la variété des objets

qui s'offrent à chaque page, des anecdotes

curieuſes, des traits d'hiſtoire jettés avec

art, un ſtyle aiſé & ſans prétention, ren

dent la lecture de cet ouvrage agréable,

& le mettent à portée de tout le monde.

Il fait naître cette maladie en Egypte des

eaux duNil, d'où elle s'eſt enſuite répandue
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dans le monde par contagion. Les raiſons

qu'il denne de ſa naiſſance en Egypte,

qui, ſelon lui, eſt la ſource & le foyer

qui la renouvelle ſans ceſſe , ſont très

bien étayées : il développe les principales

cauſes qui l'ont déterminée à éclorre. Cette

découverte eft importante pour l'humanité

& mérite l'attention de tous les peuples

qui ont des relations avec l'Egypte. L'au

teur ſuit enſuite la marche de cette mala

die dans le monde entier. Rien de plus

intéreſſant que le tableau que nous pré

ſente cette courſe de la petite-vérole ; en

la pourſuivant ainſi cheztoutes les nations,

on voit, comme en paſſant, les maux par

ticuliers à chaque peuple. La première

irruption de la petite-vérole en Amérique

eſt des plus frappantes : les malheureux

Américains ſuccombèrentd'abordengrand

nombre à la violence d'une maladie qui

leur étoit entièrement inconnue avant la

découverte du nouveau Monde. Elle fit

tant de ravages parmi eux qu'ils en firent

une époque d'où ils datent pour compter

leurs années, comme de l'événement le

plus fatal qui leur ſoit jamais arrivé. En

parcourant l'Amérique, l'auteur indique

les maladies qui ſont particulières aux

Américains, & entre autres les maux véné

riens que nous avons reçus de ce peuple.
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Parmi les différens tableaux qu'on trouve

dans cette hiſtoire il en eſt un digne d'at

tention, c'eſt la première irruption de la

petite-vérole chez les Hottentots , ce peu

ple, qu'on croit ſtupide, ſut mettre des

barrières à la contagion de cette maladie,

& en arrêta le cours d'une manière ingé

nieuſe & ſurprenante à la première attaque.

L'expérience leur ayant appris qu'elle ſe

répandoit par contagion, ils élevèrent des

paliſſades où, s'étant retranchés, ils tuoient

à coups de flêches tous les malades qui

s'obſtinoient à les paſſer ; de cette manière

ils ſurent s'en préſerver : c'eſt un trait bien

remarquable, & qui ſert de leçon à tous

les peuples qui cherchent des moyens pour

ſe délivrer de la petite-vérole. On doit

bien penſer que l'auteur, en ſuivant ainſi

la marche de cette maladie dans le monde,

ne peut pas douter# ne ſoit con

tagieuſe. Il nous fait remarquer ſon

analogie avec la peſte, & prouve, par un

grand nombre d'obſervations, que ces deux

maladies ne ſe communiquent que par le

moyen du tact, ſoit en touchant le malade

Oll† corps qu'il a maniés ; que l'air n'eſt

jamais le§ de ces deux maladies ;

que le virus variolique eſt fixe & s'attache

ſur tous les corps maniables, ainſi que

celui de la peſte , & que c'eſt de cette

manière



M A R S 1768. 49

manière que l'une & l'autre ſe répandent

dans le monde. Il indique plufieurs voies

de communication qu'on ne ſoupçonnoit

as, & qui tranſmettent cette maladie

d'une ville à l'autre. Le linge ſale ſur

tout eſt le véhicule le plus ordinaire de la

† ; & il ſeroit à ſouhaiter que

e particulier y fît plus d'attention. L'au

teur jette un nouveau jour ſur la nature

& le traitement de cette maladie ; il n'ou

blie rien de ce qui peut venir à l'appui de

ſa nouvelle méthode de l'entretenir L'ino

culation eſt encore l'objet de ſes recher

ches; on voit ſon origine & toutes les

manières connues d'inoculer. Il regarde

celle des Prêtres Indiens comme la moins

vicieuſe, & dit que, puiſque les hommes

s'obſtinent à prendre la petite-vérole, il

faut du moins perfectionner l'art qui la

donne. Il conſidère par-tout l'inoculation

comme un art étranger à la médecine, &

dont les avantages, qui ſe réduiſent ſeu

lement au particulier, ne peuvent com

penſer les maux que cette pratique doit

entraîner néceſſairement, puiſqu'ellenour

rit, multiplie & renouvelle ſans ceſſe la

petite-vérole parmi nous, Il fait voir que

cette méthode ne ſera parfaite que lorſ

qu'on y joindra la préparation du ſujet

avec des nourritures végétales & celle de

C
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la peau dont il faut ramollir le tiſſu pout

faciliter l'éruption de la petite - vérole.

Mais, conſidérant cette méthode de plus

près, l'auteur en détaille les dangers & les

avantages. Il cite celle des Brames , dans

l'Indoſtan, comme une des moins impar

faites. Mais la nouvelle qu'on dit être en

uſage parmi les Circaſſiens eſt, ſelon l'au

teur, la mieux raiſonnée , la moins dan

gereuſe, & qui remplit deux objets, celui

de conſerver la vie & la beauté en même

temps. On y voit tous les ſpécifiques pro

poſés juſqu'ici par les auteurs ſur cette

maladie : le camphre & le genièvre paroiſ

ſent être les deux plus puiſans qu'on con

noiſſe ; il fait voir le cas qu'on doit faire

des ſpécifiques propoſés par Boerhaave ,

Lobb , &c. de tous les moyens qu'on a

propoſés juſqu'ici pour ſe délivrer de cette

maladie, & il conclut que le ſeul conſiſte

à couper toute communication entre les

ſains & les malades, & à purifier tout ce

que ces derniers ont touché dans leur

maladie , & qu'il faut oppoſer à cette

maladie des barrières ſemblables à celles

que lui oppoſèrent les Hottentots : il éta

blit, pour faire valoir les moyens qu'il

propoſe, pluſieurs vérités importantes ,

entre autres , que l'air n'eſt jamais le

véhicule de cette maladie, & qu'elle eſt
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rigoureuſement contagieuſe : il démontre

la poſſibilité de ſe délivrer entièrement

d'une maladie étrangère & peſtilentielle.

Il nous rappelle l'exemple des Hottentots :

celui des François qui arrêtèrent la conta

gion'de la dernière peſte de Marſeille en

formant des lignes ; & enfin la plus mé

morable & la plus frappante de toutes

ces entreprifes, qui eſt l'extinction entière

de la lèpre en Europe, qui ne s'anéantit

que lorſqu'on eut employé les véritables

moyens, c'eſt-à-dire, que lorſqu'on eut

empêché toute communication avec les

lépreux.

, On ne peut qu'applaudir à des vues ſi

ſages & ſi bien raiſonnées. Il dit : « la

» nation Françoiſe , accoutumée depuis

» long-temps à ſervir de modèle aux autres,

» ſeroit auſſi glorieuſe d'avoir mis fin à

» ce fléau qu'à celui de Marſeille en 1722 ».

, On voit par-tout un citoyen zélé, un

médecin inſtruit, qui a l'art de démon

trer tout ce qu'il avance ; il met d'accord

les inoculateurs & les anti-inoculateurs,

en les invitant à ſe réunir tous pour dé

truire entièrement la petite-vérole. Enfin

nous croyons que cet ouvrage, rempli

d'érudition, de recherches curieuſes, de

choſes neuves & bien vues, mérite toute

l'attention du Magiſtrat, du particulier

•.

C ii
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& des Médecins ; c'eſt peut-être le projet

le plus ſalutaire qu'on puiſſe offrir à l'hu

manité,

LETTRE de Mde RiccoBoNI à M. DE

LA PLAcE.

A ma prière voulez-veus bien, Mon

ſieur , faire corriger dans le Mercure

l'erreur d'un article du livre intitulé l'Eſt

prit des femmes célèbres. Auteur des ouvra

ges que l'on a mis ſous le nom de ma

belle-mère, je me plains d'une mépriſe

qui m'ôte le titre de Françoiſe, & me

donne à peu près le double de mon âge.

| Je n'ai pas§ d'être Helene Ba

letti. La veuve de Louis Riecoboni, con

nue en France ſous le nom de Flaminia',

célèbre dans ſa partie, poſſédant les lan

gues grecque & latine, s'eſt fait eſtimer

ici des gens de lettres qui ne ſont plus :

ſon génie pour la poéſie l'a placée en Ita

lie dans toutes les Académies où l'on

admet les femmes d'un mérite diſtingué.

Les vers que l'on a d'elle dans ſa langue

ſont forts, harmonieux, remplis de nobleſſe

& d'Imagination. L'amour du repos, une

piété ſolide, qui n'eſt en elle ni le fruit

de l'âge, ni l'effet du déſœuvrement, l'é
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loigne du monde. N'ayant jamais lu de

romans que les miens , elle ſeroit ſans

doute très mortifiée d'être accuſée de s'oc

cuper d'un amuſement ſi frivole, &, par

égard pour elle, je me crois obligée de

déſabuſer le public.

Née Françoiſe, ſous le regne de Louis

XV, je ne tire mon origine d'aucune

nation étrangère ; & ſans que la préven

tion où les préjugés aient la moindre part

à mon amour pour ma patrie, je n'ambi

tionne point l'honneur d'être adoptée par

llIl6º alltIC.

Je ſens une extrême répugnance à faire

cette petite querelle à un auteur qui devroit

s'attendre à mes remerciemens. Son éloge

eſt un tableau brillant par les couleurs; je

n'ai pas la vanité d'y reconnoître mes traits,

encore moins celle d'adopter le titre de

rivale de la Fayette. Madamede la Fayette

fut toujours ma maîtreſſe & mon guide ;

l'honneur d'approcher d'elle, de la ſuivre,

même à quelques diſtance , eſt la louange

que je voudrois mériter, & ſeroit un prix

bien flatteur de mes foibles eſſais.

J'ai l'honneur, &c. .

MARlE DE MEZIAC , RICCOBONI.

- Ce 6 fevrier 1768.

C iij
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-

DucTIoNNAIRE raiſonné univerſel d'hiſ

toire naturelle , contenant l'hiſtoire des

animaux, des végétaux & des minéraux ,

& celle des corps céleſtes, des météores,

& des principaux phénomènes delanature;

· nouvelle édition, augmentée : par M.

VALMoNT DE BoMARE, Démonſtra

teur d'hiſtoire naturelle. A Paris , che#

LACOMBE, Libraire, quai de Conti.

T R o I s I E M E E x T R A I T.

I, nous revient encore quelques articles

de cet ouvrage utile & curieux. Nous les

prendrons aujourd'hui parmi les phéno

mènes de la nature, qui n'ont aucune

place dans les trois règnes de l'hiſtoire

naturelle. Nous nous bornerons aux mots

Aurore boreale & Vents.

L'aurore boréale, dit l'auteur, eſt une

eſpèce de nuée rare , tranſparente , lumi

neuſe, qui paroît de tenmps en temps la

nuit du côté du nord. Elle a la forme

d'un ſegment de cercle, qui offre à la vue

des variétés infinies. On en voit ſortir

d'abord des arcs lumineux, puis des jets
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& des rayons de lumiere. Lorſque ce

phénomène eſt dans ſa plus grande magni

ficence , .. une eſpece de couronne lumi

neuſe ſe forme vers le zénith. Pour ex

pliquer l'aurore boréale d'une maniere

phyſique , nous ne ſaurions mieux faire ,

continue l'auteur , que de rapporter en

peu de mots le ſyſtême de M. de Mairan

ſur ce phénomène.

Le ſoleil eſt environné d'une atmoſ

phère qui nous éclaire, & qui s'étend

quelquefois juſqu'à plus de trente millions

de lieues. Lorſque les dernieres couches

de l'atmoſphère ſolaire ne ſont pas éloi

nées de plus de ſoixante mille lieues de

# terre , elles tombent alors vers notre

globe en vertu de la gravitation mutuelle

des corps. La matiere lumineuſe de l'at

moſphère ſolaire ſe précipitant en aſſez

† quantité dans l'atmoſphère terreſtre,

oit néceſſairement y cauſer des aurores

boréales ; l'auteur renvoie au traité de

M. de Mairan pour l'explication plus ample

& plus étendue des différens effets de

l'aurore boréale, pour ſavoir pourquoi elle

va ſe ranger du côté des pôles, pourquoi

elle décline vers l'occident , pourquoi ,

durant l'aurore boréale, on voit des co

lonnes de feu, des jets de lumière, des

C iv
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éclairs & une couronne lumineuſe près

du zénith. -

Les aurores boréales , continue M. de

Bomare , ne ſont pour nous que des ſpec

tacles qui attirent l'attention des philo

ſophes; mais pour les peuples voiſins des

pôles, elles ſont un dédommagement de

l'abſence du ſoleil. Lorſque cet aſtre les a

quittés, la terre eſt horrible alors dans ces

climats, mais le ciel préſente aux yeux le

plus charmant ſpèctacle. M. de Maupertuis

a vu dans ce pays des nuits qui auroient .

fait oublier l'éclat du plus beau jour ; des

feux de mille couleurs & de mille formes

éclairent le ciel. Ces lumieres ont diffé

rentes formes & ont différens mouvemens ;

le plus ordinairement elles reſſemblent à

des drapeaux qu'on feroit voltiger dans

l'air; & par les nuances des couleurs dont

elles ſont teintes, on les prendroit pour de

vaſtes bandes de ces taffetas que nous ap

pellons flambés; quelquefois elles tapiſſent

certains endroits du ciel en écarlate, cou

leur que l'on craint beaucoup dans le pays

comme le ſigne de quelque grand malheur.

Enfin lorſqu'on voit ces phénomènes, on

ne peut s'étonner que ceux qui les regar

dent avec d'autres yeux que les philoſo

ſophes, y voyent des chars enflammés, des
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armées combattantes, & mille autres pro

diges. - -

L'aurore boréale ne commence à pa

roître que deux ou trois heures après le

ſoleil couché; elle a été apperçue très-fré

quemment en Europe depuis 171 6, &

très-rarement avant cette époque. Elle ſe

montre plus fréquemment depuis le 22

décembre juſqu'au 22 de juin, que dans

les autres mois de l'année, quoiqu'on en

ait obſervé auſſi dans le mois de juillet.

Vents.

Les vents ne ſont autre choſe que l'air

· pouſſé, agité, & qui paſſe d'un endroit à

p† d'un trait continu ; ce ſont eux

qui purifient l'atmoſphère, qui répandent

ces pluies ſi précieuſes, ſources de la fé

condité, & qui tranſportent les vaiſſeaux

d'un hémiſphère à l'autre. Mais lorſque

cet air eſt comprimé & pouſſé avec trop de

vîteſſe, il occaſionne alors des ouragans

terribles. Rien ne paroît plus irrégulier &

plus variable que la force & la direction

des vents dans nos climats; mais il y a des

pays où cette irrégularité n'eſt pas ſigrande,

& d'autres où le vent ſouffle conſtamment

dans la même direction & preſque avec la

même force.Ainſi onpeut diſtinguer quatre

ſortes de vents.

· C v



58 MERCURE DE FRANCE.

1°. Les vents généraux & conſtans, tels

ſont ceux que l'on nomme proprement

vents aliſés. - - -

2°. Les vents périodiques.

3°. Les vents de terre & de mer.

4°. Les vents variables.

Les marins comptent quatre vents cardi

naux ; le ſud qui vient du midi, le nord

qui vient du ſeptentrion, l'oueſt qui vient

du couchant ou occident, & l'eſt qui vient

du levant ou orient, Entre ces quatre vents,

les navigateurs en placent encore d'autres,

qui ont un nom compoſé des deux, entre

leſquels chacun eſt ſitué......

La principale cauſe des vents eſt la cha

leur du ſoleil ; mais en général toutes les

cauſes qui produiront dans l'air une raré

faction ou une condenſation conſidérable,

produiront des vents, dont les directions

ſeront toujours directes, ou oppoſées au

lieu où ſera la plus grande raréfaction

ou la plus grande condenſation. Le mou

vement de rotation de la terre, ou de

ſa gravitation vers la lune, la poſition des

nuages, les exhalaiſons dela terre, les érup

tions vaporeuſes, les inflammations des

météores , la réſolution des vapeurs en

pluie, ſont des cauſes qui produiſent auſſi

le défaut d'équilibre dans l'air & ces agi

tations conſidérables dans l'atmoſphère; &
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chacune de ces cauſes ſe combinant de dif

férentes façons, elles produiſent des effets

différens, dont on tenteroit en vain de

donner la théorie. .. .. .

On remarque ſouvent dans l'air des cou

rans contraires ; on voit des nuages qui ſe

meuvent dans une direction, & d'autres

nuages plus élevés ou plus bas que les pre

miers, qui ſe meuvent dans une direction

oppoſée; mais cette contrariété de mouve

mens ne dure pas long-temps, & n'eſt

ordinairement produite que par la réſiſ

tance de quelque nuage à l'action du vent,

& par la répulſion du vent direct qui règne

ſeul dès que l'obſtacle eſt diſſipé.

Les vents ſont plus violens dans les lieux

élevés que dans les plaines ; & plus on

monte ſur les hautes montagnes , plus la

force du vent augmente, juſqu'à ce qu'on

ſoit arrivé à la hauteur ordinaire des nua

ges , c'eſt à-dire à environ un quart ou un

tiers de lieue de hauteur perpendiculaire.

Au-delà de cette hauteur, le ciel eft ordi

nairement ſerein, au moins pendant l'été ;

& le vent diminue.

L'air ſe trouve quelquefois tellement

agité & comprimé, ſuivant certaines cir

conſtances, qu'il ſe forme des ouragans

terribles; les vents ſemblent alors venir de

tous les côtés ; ils ont un mouvement de

C vj
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tourbillon & de tournoiement auquel rien

ne peut réſiſter. Le calme précède ordinai

rement ces horribles tempêtes ; & la mer

paroît auſſi unie qu'une glace ; mais dans

un inſtant la fureur des vents élève les va

gues juſqu'aux nues ; il y a des endroits

dans la mer où l'on ne peut aborder, parce

qu'alternativement il y a toujours des cal

mes & des ouragans de cette eſpece ; les

plus remarquables ſont auprès de la Guinée,

dans un eſpace de plus de cent mille lieues

quarrées. Les calmes & les orages ſont

preſque continuels ſur cette côte de Gui

née ; & il y a des vaiſſeaux qui y ont été

retenus trois mois entiers ſans pouvoir en

· ſortir. -

Lorſque des vents contraires arrivent à

la fois dans le même endroit, comme à

un centre, ils produiſent ces tourbillons

& ces tournoiemens d'air par la contra

riété de leurs mouvemens, comme les cou

rans contraires produiſent dans l'eau des

gouffres ou des tournoiemens ; mais lorſ

que ces vents trouvent en oppoſition d'au

tres vents qui contrebalancent de loin leur

action, alors ils tournent autour d'un grand

eſpace, dans lequel il règne un calme per

pétuel , & c'eſt ce qui forme les calmes

dont nous parlons, & dont il eſt impoſſible

de ſortir.
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· Les gouffres ne paroiſſent de même être

autre choſe que des tournoiemens d'eau,

cauſés par l'action de deux ou de pluſieurs

courans oppoſés; l'auteur prétend que cette

ſeule cauſe peut ſuffire pour en expliquer

les effets, ſans ſuppoſer au fond de la mer

des trous & des abîmes qui engloutiſſent

continuellement les eaux.

Le plus grand gouffre qu'on connoiſſe

eſt celui de la mer de Norvege; on aſſure

qu'il a plus de vingt lieues de circuit ; il

abſorbe pendant ſix heures tôut ce qui eſt

dans ſon voiſinage , l'eau, les baleines,

les vaiſſeaux, & rend enſuite , pendant

autant de temps, tout ce qu'il a abſorbé.....

Dans les ouragans, la vîteſſe du vent

eſt prodigieuſe; & un vent qui parcourroit

ſeulement trente-deux pieds par ſeconde,

déracineroit les arbres. .. ...

Le Cap de Bonne-Eſpérance eſt fameux

par ſes tempêtes & par le nuage ſingulier

qui les produit. Ce nuage ne paroît d'abord

que comme une petite tache ronde dans

le ciel, ce qui fait que les matelots l'ont

appellé œil de bœuf Les premiers naviga

teurs qui ont approché du Cap, ignoroient

les effets de ce nuage funefte, qui ſemble

ſe former lentement , tranquillement, &

ſans aucun mouvement ſenſible dans l'air,

& qui tout d'un coup lance la tempête &



62 MERCURE DE FRANCE.

cauſe un orage qui précipite les vaiſſeaux

au fond de la mer, ſur-tout lorſque les

voiles ſont déployées. .

- L'auteur rapporte pluſieurs autres phé

nomènes qui tiennent à l'action des vents,

& qu'il faut voir dans l'ouvrage même ;

on a l'avantage d'y trouver la phyſique &

l'hiſtorique des principales merveilles de

la nature.

DICTIoNNAIRE des portraits hiſtoriques,

anecdotes , & traits remarquables des

hommes illuſtres. A Paris , chez LA -

coMBE, Libraire, quai de Conti ; 1768:

3 vol. in-8°.

Os ne peut mieux faire connoître le

mérite de cet ouvrage, qu'en mettant quel

ques extraits ſous les yeux du lecteur. Il

y trouvera les portraits des perſonnages les

plus célèbres , tracés d'après nature ; &

ces tableaux paroîtront d'autant plus fi

deles & d'autant plus reſſemblans, que

l'auteur a pris ſoin de les animer par tous

les traits que lui ont pu fournir la vie

publique & privée de ſes héros ; on y voit

tout§ l'homme & l'acteur ; car
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tous les hommes jouent deux rôles ſur le

théâtre du monde ; & l'hiſtoire, pour l'or

dinaire, ne fait voir que celui qu'ils re

çoivent des mains de la fortune ou de

l'intérêt. Les portraits hiſtoriques mon

trent l'homme tout entier, & peint avec

les couleurs les plus vives & les plus vraies.

Cet ouvrage paroît fait pour tous ceux qui

ont envie de connoître les hommes cé

lebres par des particularités intéreſſantes,

qu'il faudroit ſouvent aller puiſer dans

mille annales ou mémoires différens.

Nous tombons par haſard ſur l'article

de Françoiſe d'Aubigné , Marquiſe de

Maintenon. Née dans les priſons de la

Conciergerie de Niort , le 27 novembre

1 635 , & morte à Saint-Cyr le 15 avril

1719 , âgée de quatre-vingt-quatre ans.

Elle étoit d'une ancienne Maiſon du Poi

tou , fille de Conſtant d'Aubigné , &

petite fille de Théodore Agrippa d'Aubi

é, Gentilhomme de la chambre d'Hen

ri IV. Elle épouſa , à ſeize ans, le poète

Scarron. Elle devint veuve à vingt-quatre

ans, & parvint par degrés à la plus haute

faveur auprès de LouisXIV.

Madame de Maintenon , dit l'auteur

de ces Mémoires, avoit une dignité in

finie dans l'action, le ſourire charmant,

cet air noble & plein de grâces que les
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années ne purent lui ôter; ſes yeux & ſon

eſprit étoient ſi bien d'accord que tout ce

qu'elle diſoit alloit droit au cœur. Aſſez

gaie & aſſez ſûre d'elle-même pour avoir

dans les manieres cette liberté qui donne

des eſpérances, elle avoit dans le carac

tère ce froid qui les éteint ; elle ne per

mettoit à ſes plus anciens amis aucune de

ces familiarités qui auroit nui au reſpect

dont elle étoit jalouſe : maxime qu'elle

tenoit de ſa mère, qui ne l'avoit embraſſée

que deux fois en ſa vie, & lui avoit

ſouvent dit que c'étoit une indécence

d'embraſſer, même ſes parens. Elle avoit

du penchant à la mélancolie, mais à une

mélancolie qui, loin de lui donner de

l'humeur , répandoit je ne ſais quelle

tendreſſe dans ſes diſcours, & mettoit de

l'intérêt dans ſes manières. Ses ſaillies

même étoient ſenſées, & ſon eſprit ſi

naturel, qu'on auroit dit que ce n'étoit pas

de l'eſprit ; en un mot, très peu de choſe

à ſouhaiter, & encore moins à reprendre.

Elle ſut , dans la ſuite de ſa vie, allier

deux caractères qui ſemblent faits pour

ſe détruire , l'ambition & la dévotion ;

tous ſes ſentimens, toutes ſes penſées re

cevoient leur teinte de ce mêlange. Fran

· coiſe d'Aubigné , qui devoit éprouver

routes les rigueurs de la fortune avant
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d'en goûter les faveurs, fut conduite, dès

l'âge de trois ans, en Amérique. Pendant

· ce voyage, Françoiſe eut une grande ma

ladie, & fut à une telle extrêmité, qu'elle

ne donnoit plus ſigne de vie. Sa mere la

prend entre ſes bras, pleure, gémit & la

réchauffe dans ſon ſein. Fatigué de ſes

cris, le Baron d'Aubigné veut lui arracher

l'enfant , dont la mort & la préſence

cauſent & excitent ſon déſeſpoir. Un ma

telot va la jetter dans la mer ; le canon

eſt prêt à tirer; Madame d'Aubigné de

mande qu'un dernier baiſer lui ſoit du

moins permis, porte la main ſur le cœur

de ſa fille , & ſoutient qu'elle n'eſt pas

morte. Depuis , Madame de Maintenon

racontant ce trait à Marly , l'Evêque de

Metz, qui étoit préſent, lui dit : • Ma

» dame, on ne revient pas de ſi loin pour

» peu de choſe ». Mém. de M. de M.

De retour en France, elle épouſa, à

l'âge de ſeize ans, Paul Scarron, perclus

de tous ſes membres, & qui n'avoit qu'un

bien très-médiocre. Ce fut cependant une

fortune pour Mademoiſelle d'Aubigné.

Devenue la compagne & l'amie de ſon

mari plutôt que ſon épouſe, elle s'étoit

aſſujettie à ne le pas quitter. Elle ſe con

ſoloit de la gêne de ſon état, en y envi

ſageant la ſûreté de ſa vertu & les progrès
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de ſa réputation ; ſa ſageſſe étoit même

ſi bien établie, qu'un courtiſan diſoit :,

, " Je ferois plutôt une propoſition imper

» tinente à la reine qu'à cette femme-là » ;

& Mademoiſelle Scuderi, dans ſon jargon

précieux : « l'air qu'on reſpire º#ès

» d'elle, ſemble inſpirer la vertu ». " .

Tous les aimables voluptueux de Paris

étoient accoutumés depuis quelque temps

à ſe raſſembler chez le poëte Scarron,

attirés par ſon eſprit & ſon enjouement ;

on y faiſoit des eſpeces de riqueniques,

où chacun fourniſſoit ſon plat & ſes bons

mots; le tout en étoit exrrêmement libre.

Madame Scarron y ramena la décence.

On vouloit lui plaire ; & c'étoit une rai

ſon de l'imiter. Elle ne ſe refuſoit pour

tant point à la douce joie de la conver

ſation ; elle contoit ; & tout le monde

prenoit plaiſir à ſes contes. On a rapporté

qu'un jour un de ſes domeſtiques, s'ap

prochant de ſon oreille lorſqu'on étoit à

table , lui dit : « Madame, une hiſtoire

» à ces Meſſieurs; car le rôt nous manque

» aujourd'hui ». '

On l'a vu pendant le carême ne ſe

nourrir que de légumes, pendant que le

reſte de la table ſe livroit aux plaiſirs d'une

chere délicate; mais étoit-ce par eſprit de

dévotion ? « Je n'étois pas§ heureuſe,
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#, a-t-elle dit depuis, d'agir alors unique

» ment pour Dieu ; mais je voulois être

» eſtimée. L'envie de me faire un nom

» étoit ma paſſion ; perſonne ne l'a portée

» ſi loin ; cette ambition me faiſoit ſouf

» frir le martyre par mille contraintes que

» je m'impoſois ; & c'eſt peut-être pour

» m'en punir, que Dieu a permis mon

» élévation, comme s'il avoit dit dans ſa

» colere : Tu veux des louanges & des

honneurs , hé bien ! tu en auras juſqu'à

en être accablée. -

Après la mort de ſon mari, arrivée en

166o, elle fit long-temps ſolliciter auprès

du Roi une petite penſion de 1 5oo liv.

dont Scarren avgit jetii. La multitude dcs

placets qu'on préſenta à cet effet, fit dire

au Roi d'un ton chagrin : entendrai je

| toujours parler de la veuve Scarron ? Et

ces mots introduiſirent à la cour cette

maniere de parler proverbiale : il eſt auſſi

importun que la veuve Scarron.

, Quelques années après cependant, le

Roi lui accorda une penſion de 2ooo

livres à la recommandation de Madame

de Monteſpan. Lorſque Madame Scarron

alla pour remercier le Roi, ce Prince lui

dit : « Madame, je vous ai fait attendre

» long - temps; mais comme vous avez

» beaucoup d'amis, j'ai voulu avoir ſeul
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» ce mérire auprès de vous ». Louis XIV"

fit le même compliment au Cardinal de

Fleury, lorſqu'il lui donna l'évêché de
Fréjus. - · V,

Le Duc du Maine, fruit des amours de

ce Prince & de Madame de Monteſpan ,

venoit de naître.C'étoit un ſecret. On cher

cha une perſonne capable de le garder , &

qui pût répondre aux ſoins qu'exigeoit cette

éducation. On ſe reſſouvint de Madame

Scarron. Elle répondit conſtamment : « Si

» les enfans ſont au Roi, je le veux bien ;

» car je ne me chargerois pas ſans ſcru

» pule de ceux de Madame de Monteſ

» pan ; ainſi il faut que le Roi me l'or

» donne. Voilà mon dernier mot ».

Cette réponſe déplut. Cependant on la

fit venir à la cour ; & le Roi lui com

manda de ſe charger de l'enfant que Ma

dame de Monteſºan lui remettroit. On

lui confia encore, un an après, le Comte

de Véxin : Louis XIV s'étoit d'abord laiſſé

prévenir contre Madame de Maintenon ,

qu'on lui avoit dépeint comme un bel

eſprit, une prude gâtée par le commerce

d'un poëte. Mais ſa douceur, ſa modeſtie,

la ſageſſe de ſes réponſes , firent perdre

peu à peu à ce Prince l'éloignement qu'il

avoit pour elle. Une répartie du petit Duc

du Maine acheva de l'intéreſſer pour la
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gouvernante. Louis , père fort tendre,

' badinant un jour avec ſon fils, lui dit,

qu'il étoit bien raiſonnable. Comment ne

le ſerois-je pas ? répondit l'enfant, je ſuis

# par la raiſon même. « Allez, reprit

» le Roi, allez lui dire que vous lui

» donnez cent mille francs pour vos

» dragées ».

Le Roi l'ayant chargée par la ſuite de

conduire le petit Duc du Maine aux eaux

de Barrège, qui lui avoient été ordonnées

pour ſa ſanté , Madame de Maintenon

écrivit directement au Roi. Ses lettres

plurent beaucoup; & ce fut là l'origine de

la grande faveur où elle parvint par la

ſuite. Son mérite , & le beſoin qu'avoit

le Roi d'une ſociété agréable,§ le

reſte. Ce Prince étoit parvenu à cet âge

où l'on recherche, dans le commerce des

femmes, l'agrément plutôt que le plaiſir.

Libre de tous engagemens, il réſolut d'en

former pour toute la vie avec celle dont

la ſociété lui étoit devenue néceſſaire.

M. de Harlay , Archevêque de Paris ,

bénit cette union en 1 685 , en préſence

du Confeſſeur du Roi, & de deux autres

témoins, - -

9 - • • • • • • •

. Madame de Maintenon , qui n'avoit

d'autre chagrin que la ſeule contrainte de
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ſon état, diſoit un jour au Comte d'Au

bigné ſon frère : « Je n'y peux plus tenir,

» je voudrois être morte ». On ſçait que

le Comte, ne comprenant pas trop bien

ce dégoût, lui répondit : « Vous avez

» donc parole d'épouſer Dieu le pere » ?

Cette femme illuſtre ne profita point de

ſa place pour faire tomber toutes les di

mités & tous les grands emplois dans ſa

§ ; c'eſt ce qu'une de ſes couſines

oſa, dans un moment de colère, lui re

procher. « Vous voulez jouir de votre

» modération, lui diſoit elle, & que votre

» famille en ſoit la victime » ! Le Comte

d'Aubigné , ancien Lieutenant général,

ne fut pas même Maréchal de France; un

, cordon bleu , & quelques parts ſecrettes

dans les fermes générales, furent toute ſa

fortune. Ce favori prenoit plaiſir à jouer

gros jeu. Pontant un jour au pharaon, &

· mettant ſur les cartes des monceaux d'or

ſans compter, le Maréchal de Vivonne qui

entra (ce Maréchal étoit frère de Madame

de Monteſpan ), dit : « Il n'y a que

» d'Aubigné qui puiſſe jouer ſi gros jeu ».

C'eſ, 1épliqua bruſquement d'Aubigné ,

c'eji que j'ai eu mon bâton en argent comp

lai?l. - • »

4

Un Père de la Neuville , Jéſuite 2 ayant
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prié Madame de Maintenon, ſans la con

noître, de lui en obtenir une audience :

« hé ! que lui voulez-vous ? lui dit-elle ».

—J'en veux , répondit le Jéſuite, un em

ploi pour un de mes frères. — Vous vous

adreſſez mal; elle demande quelquefois au

Roi des aumônes, mais jamais des graces.

—Elle a tant de crédit, réplique le Père.

—Pas tant que vous croyez.— Ah ! dit le

Jéſuite, c'eſt à Madame de Maintenon que

j'ai l'honneur de parler; elle ſeule peut ſe

défier de ſon propre crédit.

Madame de Bouju, une des éleves de

Madame de Maintenon , rapporte que ,

quand cette pieuſe Dame avoit du chagrin,

elle s'en ſoulageoit en allant voir de pau

vres familles, dont elle prenoit un ſoin

particulier.Son viſage devenoit parmi elles

d'une gaieté ſurprenante, qui changeoit

en rentrant à la cour. « J'allai un jour

» avec elle, dit Madame de Bouju dans

» ſes mémoires, chez la veuve d'un Major

» de place. Cette femme ne ſachant pas

» que c'étoit Madame de Maintenon : oui,

» répondit-elle, un valet-de-chambre m'a

» promis de lui donner un placet; on dit

» que c'eſt une Dame très-charitable, &

» qui reçoit fort bien les pauvres ; mais

» je n'ai pu l'aller voir ; j'ai l'eſtomach re

» tréci pour n'avoir pas mangé depuis
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» deux jours ». Madame-de Maintenon ne

put retenir ſes larmes , lui donna une

ſomme d'argent, & depuis l'aſſiſta juſqu'à

la mort ſans ſe faire connoître.

Elle cherchoit elle-même des nourrices

· pour les pauvres enfans, & les récompen

ſoit lorſqu'elles les lui rapportoient en

bonne ſanté. -

© • p e 9 -

Elle ſe conſacra toute entiere à ces pieux

devoirs après la mort du Roi, arrivée en

17 I 5.

Pendant la vie du Roi, la ſeule diſtinc

tion publique qui faiſoit ſentir ſon éléva

tion ſecrette, étoit qu'à la meſſe elle occu

poit une de ces petites tribunes, ou lan

ternes dorées, qui ne ſont faites que pour

· le Roi ou la Reine. On a rapporté auſſi

que Mignard, peignant Madame de Main

tenon en ſainte Françoiſe , demanda au

Roi en ſouriant, ſi, pour orner le por

trait, il ne pourroit pas l'habiller d'un

manteau d'hermine ? Oui , dit le Roi ,

ſainte Françoiſe le mérite bien.

*.

#

LE
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LE Botaniſte François , contenant toutes

· les plantes communes, uſuelles , diſpo

' ſées ſuivant une nouvelle méthode , &

décrite en langue vulgaire ; par M. BAR

BEU DUBoURG. A Paris, chez LA

coMBE , Libraire, quai de Conti , 2

vol. in-8°.

L'° , de l'auteur, en publiant cet

ouvrage, a été de rendre la ſcience de la

botanique un peu plus commune qu'elle

ne l'eſt & qu'elle ne l'a été juſqu'à préſent,

& de l'approprier à la langue françoiſe.

Cette langue a trouvé# termes pour tous

les arts, pour toutes les ſciences les plus abſ

· traites; pourquoi n'en auroit-elle pas pour

les plantes & les fleurs ? L'auteur lui en a

trouvé. Mais ſon but principal n'a pas

été d'enrichir ſimplement notre langue ;

c'eſt une connoiſſance nouvelle qu'il veut

procurer à ſes concitoyens : connoiſſance

très neuve pour la plupart d'entre eux, &

intéreſſante pour tous. Il ne pouvoit s'y

prendre d'une maniere plus belle pour leur

faire agréer un préſent qu'il cherche à leur
faire.

D
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« Tâchons, dit-il dans ſa préface, d'ar

» racher les épines de la botanique, ſans en

» ternir les fleurs, afin d'en rendre l'étude

» aiſée & agréable à tous les âges de la

» vie, & que nos Dames même puiſſent

» quelquefois s'amuſer une heure ou deux

» dans les beaux jours d'été, ſoit à faire

» le dénombrement des plantes de leur

» campagne, ſoit à cueillir dans les prés,

» de ces fleurs ſimples auxquelles la nature

» a attaché tant de graces & tant de char

» mes, ou à rechercher ſur les montagnes

» des herbes encore plus précieuſes par
» leurs vertus ſalutaires ». ll n'offre point

d'autre méthode que celle qu'il a§

lui-même dans ſes loiſirs vraiment dignes

du ſage & du philoſophe, & avec laquelle

il eſt parvenu à cohnoître des milliers de

plantes de toute eſpece, dont il nous donne

ici la deſcription la plus fidèle & le cata

logue le plus complet. Cette méthode la

Voic1,

Chacun, dit il, connoît de vue un petit

· nombre de plantes; tout le reſte on le voit,

pour ainſi dire, ſans le voir; la connoiſ

ſance un peu plus réfléchie des unes, me

neroit inſenſiblement aux autres. La bota

nique n'eſt point une étude abſtraite; elle

eſt ſimple comme ſon objet. Pour vous

faire de ces campagnes riantes une vaſte
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Èz riche bibliotheque , il n'eſt queſtion

que de n'y pas promener vos regards à

l'aventure. |

Le livre de l'auteur peut ſervir de cata

logue à cette bibliotheque nouvelle; &,

ce catalogue à la main , rien ne ſera plus

aiſé aux amateurs, que d'aller choiſir la

plante qu'ils voudront connoître & étudier

un peu plus attentivement; il ne leur ſera

pas poſſible de prendre l'une pour l'autre,

en ſuivant leur guide fidèle. On ne peut

pouſſer plus loin l'exactitude avec laquelle

chaque plante paroît décrite dans cet ou

vrage ; l'auteur a donné un ſoin tout par

ticulier à cet objet; on voit aſſez de quelle

conſéquence il eſt, ſur-tout pour les Bo

taniſtes de profeſſion & pour les Pharma

ciens, de ne pas donner l'une pour l'au

tre ; il fait à ce ſujet, dans une des trois

lettres dans leſquelles il développe l'uſage

des plantes pour la médecine, il fait, dis

je, une obſervation qui peut intéreſſer le

gouvernement public ; ce ſeroit d'ériger

en communauté reglée, & bien examinée

par la Faculté de Médecine, les Herbo

riſtes qui fourniſſent des plantes aux Apo

thicaires des villes, ſur-tout à Paris. La

recherche des plantes uſuelles, dit-il, bran

che la moins lucrative, mais non la moins

eſſentielle de la pharmacie, a été de temps

| D ij
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immémorial abandonnée par les Apothi

caires de Paris à des gens ſans titre & ſans

aveu. Se dit Herboriſte qui veut. On ne

permettroit pas au premier venu, de lever

boutique de clouterie , de ſabots, d'alu

mettes, ou de telles autres marchandiſes,

ſur quoi il ſeroit preſque impoſſible de

frauder, & où la tromperie ne tireroit pas

à conſéquence ; mais des herbes médici

nales, où il eſt très-aiſé de ſe méprendre, &

d'où néanmoins dépend la mort ou la vie

de mille & mille citoyens, le commerce

en eſt libre à tout le monde ; c'eſt la der

nière reſſource de ceux qui ne ſavent quoi

devenir ; il n'y a ni maîtriſe, ni appren

tiſſage à faire, ni épreuve à ſubir; quelques

paquets d'herbes, ſouvent pris à l'aventure,

& attachés au coin d'une porte ou à l'en

trée d'une allée, font tous les titres conſ

titutifs d'un Herboriſte, toutes ſes lettres

de recommandation, tous les garans de ſa

capacité, en un mot, tous ſes droits à la

confiance publique.

L'auteur conſidere dans la plante, pre

mièrement la fleur, qui eſt ce qui nous

frappe d'abord ; ſecondement le fruit, qui .

eſt à la fois le principe & la fin de toute

végétation ; troiſièmement la tige , puis

les feuilles , & enſuite la racine.

· Les fleurs ſont, ſelon lui, l'ornement



- M A R S 1768. 77

des plantes & leur parfait développement.

La fleur eſt à la plante, ce que le papillon

eſt à la chenille. Le fruit eſt cette produc--

tion des plantes qui contient la ſemence

deſtinée à multiplier l'eſpece. La tige eſt

cette partie des plantes, qui part immédia

tement de la racine, & qui ſoutient tout

le reſte ; c'eſt comme le corps de la plante.

Ces définitions générales ſont ſuivies de

l'analyſe & des noms qui conviennent aux

différentes parties donr la plante eft com

poſée ; après quoi viennent les diverſes

claſſes des plantes : l'auteur les renferme .

toutes dans ſix , mais chacune de ces ſix

claſſes contient un certain nombre de fa

milles de plantes qui ont quelque reſſem

blance. Cette marche eſt, on ne peut plus

commode,pourſoulager la mémoire&pour

éviter la confuſion. Le premier volume eſt

terminé par un catalogue très ample en

latin & en françois, desplantes que l'auteur

cultive lui même dans un jardin qu'il s'eſt

fait exprès pour ſa propre utilité & pour

celle du public, moyennant la plus légère

rétribution. Le ſecond volume contient

les noms & la deſcription de toutes les

plantes qui ſe trouvent aux environs de

Paris.

D iij
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• •

LE Triomphe de la Probité, comédie en

deux actes en proſe, imitée de l'Avocat,

comédie de GoLDoNt ; par Mde BE

No1T. A Paris , chez LEJAY, Libraire,

quai de Gêvres, au grand Corneille ;

in-8°.
-

/

Lorsque nous avons annoncé cet ou

vrage, nous en avons prévu le ſuccès ; on

le lit avec plaiſir ; & nous penſons qu'il

n'en auroit pas moins fait éprouver à la

repréſentation. En effet, quelle ſituation

plus théâtrale, qu'un homme, plein d'hon

neur & de probité, obligé par ſon devoir

, de cauſer lui-même la ruine de l'objet

qu'il adore !

Jerſan , Avocat également integre &

éclairé, ſe trouve réduit à cette cruelle

extrêmité. Lucile, jeune perſonne aimable,

vertueuſe, & qu'il aime, ne poſsède d'autre

fortune, que celle qu'elle tient d'un teſta

ment qui eſt ſur le point d'être caſſé, &

les biens qui lui étoient deſtinés, vont ren

trer à l'héritier légitime, dont Jerſan eſt

l'avocat. Pour comble de tourmens, ſon

client eſt d'un caractère défiant, ſoupçon

neux, qu'un rieninquiète, que tout effraie,
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& qui, par pluſieurs circonſtances adroi

tement ménagées par l'auteur, n'a que trop

ſouvent raiſon d'être juſtement allarmé ;

ainſi l'honnête Jerſan ſe trouve continuel

lement preſſé entre ſon amour & ſon de

voir, l'intérêt de celle qu'il aime, & l'in

juſtice de celui qu'il défend. Cependant

aſſailli ſans ceſſe par le choc continuel de

ces ſentimens oppoſés, il eſt toujours iné

branlable; & ce n'eſt pas des incertitudes

de ſon cœur, du doute de ſon choix, mais

au contraire, de la fermeté de ſon âme &

de la fatalité de ſa ſituation, que naît l'in

térêt preſſant qui captive juſqu'à la fin de

la pièce.

Lorſque Jerſan s'eſt chargé de cette af

faire, il ignoroit que Lucile , qu'il ne con

noiſſoit que ſous le nom de Miſipe , fût ſa

partie adverſe; mais ayant ſuivi ce procès,

ſon honneur ne lui permet pas de l'aban

donner au moment où il doit ſe juger.

Sainval ſon client accourt chez lui tout

éperdu ; parce que ſon Juge a un ſécre

taire ; que ce ſécretaire a une parente, &

que cette parente eſt coëffeuſe de Miſipe.

Jerſan le tranquilliſe, & lui parle conve

nablement ſur l'intégrité des magiſtrats.

Comme cet homme inquiet commence à

ſe rafſurer, il trouve ſur le bureau de ſon

Avocat, le portrait de Lucile, qui n'eſt autre

D iv
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que Miſipe , ce qu'il n'ignore pas, & que

Jerſan ne devoit pas plus ignorer que lui,

parce qu'un Avocat doit être inſtruit de

tous les noms & qualités de ſa partie ad

verſe ; mais un moyen de comédie ne doit

pas être jugé ſelon les loix de la juriſpru

dence.Comme les caractères extrêmes ſont

toujours inconſéquens, Sainvalſe contente

de l'aſſurance que Jerſan lui donne, que

cette circonſtance ne ſauroit nuire à ſes in

térêts; il s'appaiſe donc. Mais une lettre

qu'on apporte réveille ſes inquiétudes : il

la lit, & voit qu'elle eſt d'une Comteſſe,

dont le nom ne peut avoir rien de commun

avec ſon affaire; & il reprend ſa tranquil

lité. Il exige cependant que ſon Avocataille

ſolliciter ſes Juges ; ce qui ne s'eſt jamais

fait , mais il ne l'eſt pas lui pour vouloir

des choſes ordinaires; & pendant l'abſence

de Jerſan il commet une bien plus grande

inconſéquence, en ſe confiant à un†
qu'il a trouvé dans ſon cabinet, & en le

chargeant de tenter la probité de ſon Avo

cat , ſacrifiant deux cents louis pour ce

projet ridicule. Comme Bribe , cet intri

guant, doit en gagner cinquante à ce mar

ché, il n'oublie rien pour en aſſurer le

ſuccès. Mais c'eſt inutilement qu'il em

ploie toute ſon éloquence pour tâcher de

déterminer Jerſan à abandonner la cauſe
/ -
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de Sainval qui doit ſe plaider le jour même;

c'eſt en vain qu'il lui fait la peinture la plus

touchante de la ſituation de Lucile ; il ne

l'effraie pas même par ſa haine qu'il lui fait

craindre ; il ne fait que le déſoler. Ce

fourbe eſt plus heureux avec ie laquais qui

a déja apporté la lettre dont nous avons

parlé, & qui confond mal adroitement les

noms de Marquiſe & de Comteſſe, ce qui

lui fait ſoupçonner quelque tricherie. En

, effet, il apprend de ce valet imbécille, que

c'eſt la Marquiſe de Cligny , amie & pro

tectrice de Lucile , qui , ſous le nom &

dans l'appartement de la Comteſſe d'Elle

ville , fait venir Jerſan pour l'engager à

être favorable aux intérêts de cette jeune

perſonne, ou du moins à abandonner ceux

de Sainval. Cette découverte de la part de

Bribe termine le premier acte d'une ma

nière intéreſſante, puiſqu'elle laiſſe le ſpec

^ tateur incertain du parti que Jerſan pren

dra, & ſi ſa probité ſortira victorieuſe de

cette épreuve. . -

Cet honnête homme ne dément point,

au ſecond acte, la conduite qu'il a tenue

•dans le premier ; & Lucile , digne de lui ,

refuſe de ſe prêter aux ſéduétions que lui

| | conſeille d'employer la Marquiſe deCligny,

dont le langage précieux & la morale facile

annoncent une femme du beau monde.

E) V *
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Elle laiſſe les deux amans enſemble, ſous le

prétexte d'aller écrire une lettre ; & la ſi

tuation où ils ſe trouvent eſt très-intéreſ

ſante. L'arrivée de Sainval, averti par

Bribe, la rend encore plus théâtrale ; c'eſt

alors qu'il ne doit plus douter que Jerſan

ne le trahiſſe; poſition cruelle pour cet

honnête homme contre qui tout dépoſe ;

mais Lucile n'héſite point à le juſtifier, en

avouant, même à ſa honte, que c'eſt par

une ruſe coupable, qu'elles l'ont attiré dans

ce lieu, où leurs prières n'ont pu prévaloir

ſur ſa probité ; elle aſſure Sainval qu'elle

eſt déterminée à la perte de ſon procès, &

qu'elle la croit ſi infaillible, qu'elle ne pa

roitra pas meme a l audience. Ce diſcours

prononcé avecvéhémence, rend un peu de

calme à Sainval, qui part avec Jerſan pour

s'y rendre. Il revient bientôt en criant que

ſon procès eſt perdu ; qu'il eſt ruiné parce

qu'il a vu ſa perte écrite ſur tous les viſages

dès que ſon Avocat a commencé à parler.

Il ne voit plus d'autres reſſources, que d'é-

pouſer Lucile ; & il la preſſe bruſquement

d'accepter ſa main avant que Jerſan re

vienne de l'audience. La Marquiſe qui

n'a pas ſi bonne opinion de la cauſe de ſa

jeune amie, la force de ſaiſir cette propo

fition avantageuſe, qu'il ne ſera plus temps

d'accepter dans une heure, parce qu'elle
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n'eſt fondée que ſur la terreur panique de

Sainval. Nouvelle perplexité pour Lucile ,

dont la moindre diſgrace eſt de perdre ſa

fortune, qui, d'un côté , craint d'avoir

cauſé le déshonneur de celui qu'elle aime,

& de l'autre , ſe voit obligée d'épouſer

celui qu'elle déteſte. L'arrivée de Jerſan

vient enfin la tirer de cette étrange per

plexité, & ſatisfaire Sainval à qui il ap

prend que ſon procès eſt gagné avec dé

pens; mais pour dédommager Lucile du

tort qu'il a été obligé de lui faire , il la

ſupplie de vouloir bien partager ſa fortune

en recevant ſa main ; cette offre, qu'elle

accepte avec reconnoiſſance, la dédom

mage amplement de tous les biens qu'elle

a perdus ; & cet heureux dénouement ſa

tisfait également les amans & les lecteurs.

Nous ne pouvons que répéter ou confir

mer les éloges que nous avons déja donnés

à la conduite de cette comédie, ménagée

avec art, aux caractères bien contraſtés &

bien ſoutenus, au ſtyle naturel & facile,

aux ſcènes ſi bien enchâſſées & marchant

avec tant de rapidité, qu'il nous a été im

poſſible d'en détacher le moindre détail.

Nous penſons cependant que le grand

nombre des ſituations théâtrales qu'elle

renferme, ſont un peu trop reſſerrées dans

l'eſpace de deux actes, & pouvoient four

- D vj
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nir un drame très-complet. Le perſonnage

de Bribe nous a paru auſſi un intriguant .

ſubalterne, & n'employant que des ruſes

très foibles, d'où l'on peut conclure que

l'auteur de cet ouvrage eſt plus propre à

peindre un ſentiment vertueux, qu'à con

duire une intrigue clandeſtine. Mais un

reproche plus grave nous reſte à faire à

Madame Benoît , c'eſt la timidité qui l'a.

empêché de préſenter ſa pièce aux Comé

diens qui, vraiſemblablement, l'auroient

reçue avec plaiſir, & jouée avec ſuccès.

HiSToIRE des Philoſophes modernes, avec

leur portrait ou allégorie; par M. SAVE

RIEN : tome VI. Hiſtoire des Phyſiciens.

A Paris , chez FRANçoIS, Graveur

des deſſeins du Cabinet du Roi , rue Saint

Jacques, & chez les Libraires ordinaires ;

vol. in - 12 de près de 5oo pages , &

in-4°.

Voie enfin le ſixième volume de cette

hiſtoire, qu'on deſiroit depuis long-temps ;

mais M. Saverien a été obligé d'attendre

les mémoires qui lui étoient néceſſaires

pour la compoſition de ce volume. Le
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public ne peut que lui ſavoir gré à cet

'égard ; car on trouve ici peut-être plus de

choſes neuves que dans les volumes pré

cédens. La vie de Poliniere , & celle de

Muſchenbroeck, ont été écrites d'après des

inſtructions communiquées par la famille

& les amis de ces hommes célèbres, &

celles de Rohault, de Boile , d'Hartſœker,

de Molieres & de s'Graveſande d'après les

relations les plus authentiques. Ce ſont-là

les phyſiciens modernes, c'eſt-à-dire, les

plus habiles qui ont paru depuis la renaiſ

ſance des lettres. L'illuſtre M. Stales de

voit entrer dans cette claſſe ; mais comme

l'auteur n'a point encore reçu les mémoi

res ſur ſa vie qu'il attend, il le réſerve

pour celle des naturaliſtes.

Toujours fidèle à ſon plan, M. Save

rien ouvre ce volume par un diſcours pré

liminaire ſur la phyſique, qui nous a paru

intéreſſant. Il remonte à l'origine de la

phyſique , & ſuit les progrès de cette

ſcience juſques à la renaiſſance des lettres.

On a ici ſucceſſivement les ſyſtèmes & les

découvertes de Thalès, d'Anaximandre ,

d'Anaxagore, Pythagore, Leucipe, Epi

cure , Ariſtote , Platon , Sénéque , & c.

Notre hiſtorien s'arrête un peu à la phyſique

d'Ariſtote, qu'il apprécie comme elle le
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mérite, c'eſt-à dire, qu'il traite fort mal.

Il paſſe enſuite aux travaux des modernes,

dont il n'apoint écrit l'hiſtoire particulière,

mais qui ont bien mérité de la phyſique.

Tels ſont Otton Guerike , Leuvenœk , 41a

riote , Perrault, & Hauxbée.

Ce diſcours eſt terminé par un éloge de

la phyſique, & cet éloge par un trait de

morale remarquable. « Un des plus grands

» bonheurs pour l'humanité, dit l'auteur,

ce ſeroit que les chefs des ſociétés con

nuſſent cette utilité & ces avantages (de

» la phyſique); onverroit bientôt un chan

gement dans l'état des hommes. Au lieu

» de ces petites idées qui les tiennent cour

» bés vers la terre, de ces petits riens qui

» les amuſent comme les enfans, de ce fol

orgueil qui les humilie aux yeux du

ſage, ils n'auroient plus que des penſées

nobles, élevées, & conformes à la di

gnité d'un être raiſonnable, & ne s'oc

cuperoient que de la perfection de leur

» âme & de la conſervation de leur corps.

Ce ne ſeroit plus la force qui donne

» roit la loi dans l'univers, mais la raiſon

qui le conduiroit. Ce ne ſeroit plus la

» diſſimulation & le menſonge qui y ré

gneroient, mais la franchiſe & la vérité;

car c'eſt une choſe déplorable que dans
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» un Etat civiliſé, la force tienne le pre

» mier rang, & que la fauſſeté ſoit un

» caractère d'eſprit ».

On peut juger, par ce morceau, du

ton de cette hiſtoire. Le ſtyle en eſt clair,

précis & ſerré, tel que doit l'être l'hiſtoire

de la philoſophie, comme on l'a vu dans

les volumes précédens, dont on a déja

publié pluſieurs éditions. Le ſuccès de

celui-ci répondra ſans doute à celui des

autres. L'hiſtoire de la phyſique eſt très

curieuſe ; & celle de ceux qui l'ont culti

vée, attache ici agréablement le lecteur.

Après leur vie M. Saverien expoſe leurs

ſyſtêmes & leurs découvertes ; c'eſt une

chaîne de connoiſſances qui préſente le

ſpectacle de l'univers, & les reſſorts, ſi

l'on peut parler ainſi, dont le Créateur

fait uſage pour le peupler & l'embellir.

Quoi de p§ digne de l'attention d'un

homme qui penſe & qui réfléchit !

Les allégories qui tiennent lieu de por

traits dans ce volume, ont été deſſinées

par le célèbre M. Eiſen, dont le talent eſt

ſi connu & ſi eſtimé. Celle de Rohault eſt

de M. Baltaſar, Peintre; & elle fait hon

neur à ſon goût.

#
vt gt
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LE grand Vocabulaire François ; tome troi

ſième. A Paris, chez PANCKoUCKE ,

Libraire, à côté de la Comédie Françoiſe.

A U c U N ouvrage ne s'eſt continué &

débité avec la rapidité de ce dictionnaire.

Les premiers volumes ont été réimprimés

en moins de trois mois; & ils ſont actuel

lement ſous preſſe pourla troiſième fois. Ce

nouveau volume comprend depuis le mot

arc-boutant, juſqu'au mot de Bentivoglio,

nom propre ; & il nous paroît fait avec le

même ſoin & la même exactitude que les

premiers. Les acceptions grammaticales de

chaque mot y ſont expliquées avec beau

coup d'ordre, de clarté & de netteté. On

n'y a rien mis de trop ni de trop peu ; &

l'on n'y trouve pas , comme dans tant

d'autres diétionnaires, de fades déclama

tions inutiles ou déplacées. Les détails qui

concernent la géographie, l'hiſtoire, les

ſciences n'y ont jamais que l'étendue qu'ils

doivent avoir dans un ouvrage de cette

nature. Il a paru différentes critiques con

tre ce livre ; les unes ont relevé des fautes

, eſſentielles; les autres en ont indiqué de pe
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tites & de puériles : mais quelles que ſoient

les erreurs qu'on puiſſe reprocher aux au

teurs de cette utile & importante prôduc

tion, erreurs qui ſont inévitables dans un

pareil travail, & dont on pourroit faire

de gros volumes de toutes celles qui four

millent dans les autres dictionnaires, il

n'en eſt pas moins vrai, qu'il réunit à des

parties traitées avec beaucoup d'intelli

gence, comme toutes celles qui concernent

la langue, l'orthographe, &c. une infi

nité de détails auſſi agréables qu'inſtructifs

ſur l'hiſtoire, la mithologie, la littérature,

les ſciences & les beaux-arts.

La ſouſcription n'en ſera ouverte que

juſqu'au premier d'avril ; & le Libraire

tiendra exactement les conditions, comme

il l'a fait à l'égard de l'Académie des

Sciences & des Inſcriptions, &c. La con

dition eſt ſimplement de payer chaque

volume 1 o liv. en le recevant, & on a

gratis le cinquième, dixième, quinzième

& dernier volume.

E N parlant, dans notre dernier Mer

cure, de la traduction libre & élégante

de Lucrèce, dont nous ne tarderons pas de

mettre ſous les yeux de nos lecteurs des

morceaux qui juſtifieront nos éloges, nous
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avons oublié de dire que cet ouvrage ſe

vend à Paris, chez Panckoucke, rue & à

côté de la Comédie Françoiſe.

C'eſt chez le même Libraire que ſe

trouve auſſi cette belle, grande, magni

fique & célèbre édition des fables de la

Fontaine, en quatre volumes in-folio , à

la perſection de laquelle ont contribué

- tout ce que nous avons eu d'artiſtes célè

bres. C'eſt un chef - d'œuvre du burin,

comme les fables elles-mêmes en ſont un

du génie. Il n'y a point de curieux, d'a-

mateur, d'homme de goût, qui ne doive

être charmé de poſſéder un ouvrage qui

renferme tant de beautés en tout genre,

& dont l'acquiſition eſt d'autant plus fa

cile aujourd'hui, que le Libraire, le ſieur

Panckoucke, qui eſt poſſeſſeur de ce qui

reſte d'exemplaires, les propoſe à un rabais

de plus du tiers; rabais qui n'aura lieu que

juſqu'au mois de juin prochain. Chaque

eſtampe par là ne revient pas à quinze ſols ;

& il n'y en a pas une qui n'en vaille trente

ou quarante. Il n'eſt pas poſſible de voir

une collection plus nombreuſe, plus riche,

plus curieuſe & plus agréable. A l'égard

de l'impreſſion & du papier, on ne peut

rien ajouter aux ſoins qu'on a pris, pour

que tout répondît à la magnificence de

l'entrepriſe. -
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DE controverſiis tractatus generales con

tracti ; per ADRIANUM & PETRUM

DE WALENBURcH , &c. A Paris,

chez CRAPART , rue de Vaugirard ;

1768 : in-12.

C 'E s T l'abrégé & comme la quinteſ

ſence du grand ouvrage de MM. de.Wa

lenburch ſur les points controverſés entre

les Catholiques & les Proteſtans. Il étoit

devenu rare; & les vrais théologiens deſi

roient depuis long-temps qu'on-le réim

primât. On ne doit point le confondre

avec les abrégés ordinaires; MM. de Wa

lenburch eux-mêmes en ſont les auteurs.

Ce livre ſera fort utile aux jeunes ecclé

ſiaſtiques, ainſi qu'à tous les Curés &

autres Prêtres qui ſont obligés de vivre

au milieu des Proteſtans. Ils y trouveront

des armes puiſſantes pour repouſſer les

traits de l'erreur.

L'abrégé des controverſes eſt ſuivi de

la profeſſion de foi de l'égliſe catholique,

prouvée & éclaircie par l'écriture & la

tradition. Voilà tout ce que contenoit l'é-

dition de 1 682.
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Celle que nous annonçons eſt plus am

le. On y trouve une notice raiſonnée de

† vie & des ouvrages de MM. de Wa

lenburch. L'éditeur y a inſéré auſſi la regle

de foi, compoſée en françois par le célèbre

Véron , & traduite en latin par les doctes

controverſiſtes. Cette pièce, devenue fort

rare, a toujours été ſingulièrement efti

mée par les amateurs de la bonne théolo

gie. Les Libraires font payer très-cher les

exemplaires du corps complet des con

troverſes de MM. de Walenburch lorſ

qu'elle ſe trouve à la fin du ſecond volume.

Ceux qui ne l'ont point dans leur exem

plaire doivent s'en conſoler aujourd'hui ;

ils ſe la procureront en faiſant l'acquiſition

du livre que nous annonçons, & l'auront

beaucoup plus correcte. • - .

- L'abrégé des controverſes de MM. de

Walemburch doit ſervir, dans les biblio

thèques, de pendant à l'analyſe de la foi

par Holden , dont Barbou donna une nou

velle édition l'année dernière. Les deux

ouvrages ont été imprimés avec les mêmes

caractères & dans le même format. Il y a

peu de livres en ce genre qu'on puiſſe

comparer à ceux-ci pour l'exécution de

la partie typographique.

On doit ſavoir gré aux ſieurs Barbou

& Crapart de nous donner de nouvelles
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éditions d'anciens livres qu'on ne liſoit

point aſſez, ſoit parce qu'on ne les con

noiſſoit pas ſuffiſamment, ſoit parce qu'on

ne les trouvoit que difficilement. Ils don

nent par-làunbelexemple à leurs confrères.

NoUVEL abrégé chronologique de l'Hiſ

toire de France , contenant les événe

, mens de notre hiſtoire , depuis CLoVIs

- juſqu'à la mort de LoUIS XIV , les

- guerres, les batailles, les ſiéges, &c.

nos loix, nos mœurs , & nos uſages, & c.

nouvelle édition , augmentée & ornée de

vignettes & fleurons en taille-douce ;

avec cette épigraphe :

Indocii diſcant, & ament meminiſſe periti.

A Paris, de l'imprimerie de PRAULT ;

1768 : in-4° & in-12 , deux voiumes.

PouR juger de tout le mérite de cette

nouvelle édition , il ne faut qu'entendre

l'auteur lui-même dans ſa préface. Le titre

de cet ouvrage (dit il) n'annonce que des

faits & des dates; cependant il eſt vrai

que ç'a été le prétexte d'un plus grand

deſſein que je bornois alors à mon uſage.

Je voulois connoître nos loix, nos mœurs,

-
-
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& tout ce qui eſt l'âme de l'hiſtoire même ;

mais la juſte méfiance de ne pouvoir rem

plir une ſi vaſte entrepriſe, & l'impatience

d'en jouir pour moi même, fit que je crus

devoir me réduire au ſimple projet d'un

Abrégé chronologique.Je pris la liberté de

m'en ouvrir à M. le Chancelier d'Agueſ

ſeau , qui l'approuva. Ce fut dans cette

| vue, qu'en ſuivant les dates des années &

le cours des ſiècles, je verſai dans les in

tervales tout ce que la lecture de quarante

ans, des réflexions, & ſur-tout des con

férences " particulières m'avoient fait re

* Un des plus dignes admirateurs de M. le

Préſident Hénault, en nous parlant de cette belle

& intéreſſante préface : elle m'a fait (s'écria t-il)

d'autant plus de plaiſir , ſur-tout lorſqu'il parle

des Conférences , & ce qu'il en dit eſt ſi.vrai,

que feu M. L. D. R. dont le mérite étoit très

- reconnu, n'avoit jamais lu peut-être entièrement

· un ſeul livre de cette bibliothèque, auſſi conſi

dérable que bien choiſie, qu'il avoit formée à

grands frais. Mais il raſſembloit fréquemment

chez lui des ſavans , qui lui donnoient, dans la

converſation , la ſubſtance de chaque ouvrage ,

en ſéparoient l'inutile, le groſſier, le faux , de

manière qu'il n'avoit qu'à placer dans ſa mémoire

pour donner à ſon eſprit les divers ſucs dont il

vouloit le nourrir. Auſſi M. L. D. R. étoit-il un

des hommes les plus agréables dans la converſa

tion lorſqu'il le vouloit. Cependant il faut bien

que ceux qui ne ſont pas à portée d'avoir ces Con»

*
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cueillir ; je gardai long-temps mon ſecret ;

& je me contentois de faire part de mon

ouvrage à quelques amis toutes les fois que

l'occaſion ſe préſentoit de les inſtruire de

quelque fait, ou de leur donner quel

qu'éclairciſſement ſur des queſtions de

droit public.

Telle eſt l'hiſtoite naïve de cet ouvrage ;

on le trouva utile ; on me conſeilla de le

ublier; & j'avouerai, ſi l'on veut, que

# n'eut pas de peine à me perſuader.

Cependant, quand il en fallut venir à

l'exécution, le grand jour me fit peur ; je

n'oſai me montrer tout entier; & je crus

devoir commencer à eſſayer le goût du -

public en me réduiſant au néceſſaire : il

m'accorda quelque faveur ; & cet encou

ragement m'enhardit à me dépouiller peu

à peu d'une grande partie de tout ce que

1

férences , ſoit par le défaut d'aiſance, ſoit faute

d'être aſſez connu , & par la difficulté de faire ces

connoiſſances précieuſes, ſe réduiſent au travail

pénible de puiſer la ſcience dans les livres. Au

reſte ce que dit M. le Préſident Hénault des Con

férences eſt d'une modeſtie qui ſeule caractériſeroit

ſa candeur, & que nous ne ſaurions trop relever.

Il s'y peint comme un ſimple diſciple, tandis

qu'il y eſt le philoſophe, le ſage dont on vient

entendre les leçons, auſſi agréables que profondes,

Hélas : quand nous ſommes aſſez heureux pour

avoir un Socrate , pourquoi donc manquons-nous

d'Alcibiades ? -
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j'avois acquis : c'eſt le terme où je ſuis

parvenu par les différentes éditions dont

celle-ci ſera la dernière.

Ainſi cet ouvrage s'eſt accru ſucceſſive

ment de plus des deux tiers, depuis qu'il a

paru pour la première fois en 1744. Mais

on s'eppercevra que ces augmentations

n'en changent ni la forme ni le caractère,

& qu'elles ſont dirigées ſuivant la même

intention. Si ces augmentations ſont néceſ

ſaires, le public pardonnera aiſément la

multiplicité des†# ſentira que

dans une ſi grande carrière, ön a toujours à

réparer des fautes, à éclaircir des faits, &

à ſuppléer des choſes eſſentielles ; en un

mot, c'eſt l'utilité qui doit en être l'excuſe,

ſur-tout en y joignant un ſupplément.

Mais qu'il me ſoit permis de m'inter

rompre, pour dire un mot en général des

conférences, à l'occaſion de celles dont je

viens de parler.ð elles pro

curent ! & combien j'invite les Magiſtrats

à ne les point négliger ! C'eſt là que s'en

tretien le goût des bonnes lettres & le deſir

de ſavoir : c'eſt là que l'eſprit ſe remplit &

s'élève par des richeſſes mutuelles & par

les diſcuſſions; & que l'on ne croie pas

qu'elles ne ſoient faites que pour la jeu

neſſe ; plus on eſt inſtruit, & plus elles

ſont utiles. Voyez les hommes illuſtres du

- ſiècle
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ſiècle paſſé, ces lumières du tribunal &

du barreau , les Talon, les de Thou , les

Séguier , les Molé, les Bignon, les Harlai,

les Lamoignon , &c. les conférences étoient

le délaſſement & la réparation de leurs tra

vaux, ils y venoient reprendre de nouvelles

forces, & c'étoit un profit égal pour les

mœurs & pour la ſcience.

C'eſt d'après de pareilles conférences,

où préſidoient des hommes vraîment ha

biles, & où ſe traitoient les queſtions les

plus importantes de notre droit public,

que j'ai recueilli les principes qui font

l'objet de cet abrégé chronologique; auſſi

y trouvera-t-on tout ce qu'il y a de plus

eſſentiel dans chacune de ces matières, ce

qui regarde les fiefs, les pairies, les ſuc

ceſſions, les régences, la loi ſalique, les

apanages, le domaine, les offices tant de

judicature, que de guerre & de finance,

les réunions, les renonciations, la régale,

les affranchiſſemens, les communes, les

ennobliſſemens, les maximes de nos li

bertés, les élections, les conciles, les con

cordats, le pouvoir de nos Rois dans les

matières eccléſiaſtiques , les héréſies, la

· ligue, les loix, les ordonnances, les regle

mens , les uſages, la police, les établiſſe

mens, les fondations, &c. Tout y eſt dit

bien ſommairement ; auſſi faut-il y appor

- E



98 MERCURE DE FRANCE.

ter quelques connoiſſances : & tel mot qui

échappera peut-être aux lecteurs plus ou

moins verſés dans la connoiſſance de notre

hiſtoire, ſera apperçu avec fruit par ceux

qui en ont déja fait une étude plus particu

lière. J'y ai joint des réflexiens lorſque je

les ai cru utiles pour éclaircir les queſtions ;

j'ai tâché de faire connoître quelques

hommes célèbres ou principaux, ſoit Prin

ces, ſoit particuliers, pour que l'on jugeât

mieux de leurs actions & de leur influence

dans les affaires; enfin j'ai parcouru notre

hiſtoire, & j'y ai mêlé les hiſtoires étran

gères lorſqu'elles nous étoient relatives,

ou qu'elles étoient dignes par elles-mêmes

de notre attention. Je n'avois garde d'o-

mettre les traits les plus éclatans du règne

préſent ; & comme cela n'étoit pas de

mon ſujet, j'ai profité des occaſions qui

pouvoient les amener le plus naturellement.

J'ai profité d'ailleurs des avis qu'on a

bien voulu me donner, & d'un entr'autres,

des Bénédictins, à l'année 1 1oo , en cor

rigeant les mépriſes inſéparables d'un auſſi

long travail; mais je me ſuis bien gardé

de répondre à des critiques auxquelles le

public a déja répondu pour moi. .

La table eſt bien augmentée : on ne s'eſt

pas contenté de mettre un chiffre à chaque

mot, on a défigné, on a ſpécifié les ma

tières pour faciliter les recherches, ce qui
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eſt un travail pénible , mais un travail

néceſſaire, ſans quoi le livre ne ſeroit

preſque pas d'uſage. , • r

PoUR faire mieux juger encore de ce

que doit être aujourd'hui cet ouvrage célè

bre & déja traduit dans preſque toutes les

langues de l'Europe, il nous ſuffit de rap

porter ce qu'un auteur illuſtre, auſſi déli

cat que profond, a dit ſur ce ſujet*, lorſ

que ce livre parut pour la première fois.

« L'auteur du livre que Raphti te remet- .

» tra, de ma part, eſt un de mes héros.

» Tu jugeras de ſon génie par ſon ouvrage.

» Il t'étonnera, & te plaira d'autant mieux,

» que tu viens de lire l'hiſtoire de France,

» par Daniel ou par Mézeray. L'abrégé

» chronologique, que je t'envoie, réduit

» en deux petits volumes, avec plus d'or

» dre, plus de netteté, plus de goût, plus

» d'érudition & plus de vérité tout ce que

» ces deux hiſtoriens ont écrit ſur la mo

» narchie françoiſe.

» Conçois-tu le travail immenſe dont

» cet abrégé eſt le fruit ? N'eſt ce pas un

» chef-d'œuvre d'offrir, ſous le même

» coup-d'œil, la ſucceſſion des Rois, les

* Voyez les lettres d'Oſman , par M. le Che

valier D'***. Lettre s, Oſman à Zamar, à

Conſtantinople. •

E ij
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» événemens remarquables ſous chaque

» règne, les grands hommes dans tous les

» genres qui s'y ſont rendus fameux, les

» Princes de l'Europe contemporains de

» chaque Monarque François, l'analyſe

» des intérêts qu'ils ont eu à démêler en

» ſemble, & des réflexions critiques &

» morales, toujours juſtes, toujours fines,

» toujours élégantes ! -

» On a comparé judicieuſement cet ou

» vrage au Bouclier d'Enée. On diroit que

« les ſujets qu'il renferme devroient occu

» per un eſpace infini, Cependant ils ſont

» ſerrés & diſtincts, avec une précifion

» incroyable.Je meursd'envie d'être connu

» de cet homme immortel, & je n'oſe

» riſquer les démarches qui pourroient me

» réuſſir ; il m'en impoſe, il voit trop

» bien, & ne verroit en moi qu'un objet

» au deſſous de ſon attention ; tout le

» monde l'admire, mais tout le monde

» n'eſt pas fait pour lui plaire. Que n'a-t-il

» pour moi cette heureuſe prévention dont

» le cœur ſeul fait les premiers frais, &

» qui obtient grace des lumières de l'eſ

» prit ! Tu me féliciterois d'être aſſocié à

» un Magiſtrat, auſſi eſtimable par ſes

» mœurs, auſſi aimable dans la ſociété,

» qu'admirable dans ſon cabinet » .

· L'on trouve chez le même Libraire,

Prault , le Journal de Louis XV.
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A N N o N c E s B E L I V R E S.

L, Paſſion de Notre Seigneur Jéſus

Chriſt , miſe en vers & en dialogue. A

Avignon; & ſe trouve à Paris chez La

combe , Libraire, quai de Conti; 1768 :

prix 1 2 ſols. ' .

Voilà le temps de mettre ſous les yeux

du public'un ouvrage fait pour édifier le

chrétien, & l'occuper ſur les plus grands

myſtères de ſa foi. Le mérite principal de

cet ouvrage eſt l'exactitude avec laquelle

l'auteur a ſuivi & rendu toutes les circonſ

tancesde l'hiſtoire de la Paſſion telle qu'elle

eſt rapportée dans les évangéliſtes. Il y a

des vers heureux, & beaucoup qui ont

été inſpirés par le ſentiment & la piété. Ce

oëme eſt en dialogue, & pourroit très

§ être mis dans les mains des jeuhes

perſonnes de l'un & de l'autre ſexe pour

exercer leur mémoire , & les exciter à la

dévotion par un pieux exercice, en leur

faiſant réciter & déclamer ces dialogues.

LEs Moiſſonneurs , comédie en trois

actes & en vers, mêlée d'ariettes ; repré

ſentée pour la première fois par les comé
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diens Italiens ordinaires du Roi le 27 jan

vier 1768 ; par M. Favart; la muſique eſt

de M. Duni ; le prix eſt de 3o ſols. A Pa

ris, chez la veuve Ducheſne, Libraire,

rue Saint-Jacques, au Temple du Goût ;

1768 : avec approbation & privilége du

Roi , in-8°.

Nous renvoyons nos lecteurs à ce qui eſt

dit au ſujet de cette pièce dans l'article des

ſpectacles.

Avis au peuple ſur ſon premier beſoin,

, ou petits traités économiques; par l'auteur

des Ephémérides du citoyen : premier traité

ſur le commerce des bleds. A Amſterdam,

& ſe trouve à Paris, chez Hochereau le

jeune, Libraire, au Palais ; Deſaint , Li

braire, rue du Foin Saint-Jacques ; La

combe , libraire , quai de Conti ; 1768 :

brochure in 8°.

On ne peut qu'applaudir aux vues utiles

& patriotiques répandues dans cette bro

chure.

HIsToIRE de la petite vérole, avec les

moyens d'en préſerver les enfans & d'en

arrêter la contagion en France , ſuivie

d'une traduction françoiſe du traité de la

petite vérole de Rhaſés, ſur la dernière

édition de Londres, arabe & latine ; par
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M. J. J. Paulet , docteur en médecine de

la faculté de Montpellier. A Paris, chez

Ganeau, rue Saint-Severin, près l'égliſe,

aux armes de Dombes & à ſaint Louis ;

1768 : avec approbation & privilége du

Roi.Vol. in-12.

· DE l'origine & des progrès d'une ſcienče

nouvelle. A Londres,& ſe trouve à Paris,

chez Defaint , Libraire , rue du Foin ;

1768 : brochure in-3°.

Cette ſcience nouvelle eſt très-ancienne,

car il n'eſt queſtion ici que de finance ;

d'agriculture & d'économie politique..

L'EcoNoMIQUE de Xénophon , & le

Projet de finance, du même auteur, tra

- duit en françois , avec des notes, pour

ſervir de premier volume à la collection

des auteurs anciens qui ont traité de l'ad

miniſtration publique ou domeſtique ; par

M. Dumas, Docteur agrégé à la faculté

des arts de l'univerſité de Paris, & Profeſ

ſeur d'éloquence au collége royal deTou

louſe. A Paris, chez Hon. Clem. de Hanſy,

Libraire, rue Saint-Jacques, près les Ma

thurins ; 1768 : avec approbation & pri

vilége du Roi. Vol. in-12. . -

Le livre, dont nous annonçons la tra

duction, eſt le plus ancien traité qui nous

reſte ſur l'économie & ſur l'agriculture.

E iv
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GEUvREs poſthumes de M. Dardene ,

aſſocié à l'Académie des Belles-Lettres de

Marſeille; recueil quicontient ſes fables&

un diſcours ſur ce genre de poéſie. Se vend

à Marſeille, chez Jean Moſſy, Libraire,

au Parc; 1768 : & à Paris, chez Durand,

Libraire, rue Saint-Jacques. Quatre vol.

in-12 , petit format.'

Cette collection renferme preſque tous

les genres de poéſie , & pluſieurs ouvrages

en proſe qui y répandent beaucoup de va

† , & parmi leſquels il y en a d'eſtima

les.

TRAITÉ de morale, ou Devoirs de

l'homme envers Dieu, envers la ſociété

& envers lui même; par M. Lacroix. A

Paris , chez Deſaint , Libraire , rue du

Foin Saint-Jacques ; à Carcaſſonne , chez

Heiriſſon, Imprimeur - Libraire ; 1768 :

avec approbation & privilége du Roi. Vol.

Z/2- I 2 .

On ſe propoſe, dans cet ouvrage, de

perſuader aux hommes que leur bonheur

conſiſte à être vertueux ; l'auteur a eu

principalement en vue l'inſtruction de la

jeuneſſe , & de ceux qui craignent la fa

tigue de l'étude ; & c'eſt dans cette inten

tion, qu'il renferme en peu de mots, & ex

poſe d'une manière claire, ce que la morale

a de plus intéreſſant.
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LAïs & PHRINÉ , poëme en quatre

chants. A Londres, & ſe trouve à Paris,

chez Panckoucke , Libraire, rue de la Co

médie Françoiſe ; Delalain , Libraire ,

rue de Saint-Jacques ; & à Orléans , chez

Couret de Villeneuve, Imprimeur ordinaire

du Roi ; 1768. -

On trouve dans ce petit poëme des ima

ges agréables ; des idées voluptueuſes,

une poéſie facile, & des morceaux de ſen
t1IIlCnt. -

NoUvELLE méthode d'opérer les her

nies, par M. Le Blanc, Chirurgien litho

tomiſte de l'Hôtel-Dieu d'Orléans, Pro

feſſeur royal d'anatomie & d'opérations

aux Ecoles de Chirurgie de la même ville

aſſocié des Académies des Sciences, Arts

& Belles-Lettres de Rouen, Dijon, &c.

à laquelle on a joint un eſſai ſur des her

nies rares & peu connues, de M. Hoin ,

Chirurgien à Dijon, &c. avec des figures

en taille douce; prix 5 liv. relié. A Paris,

chez Guillyn , Libraire, quai des Auguſ

tins, au Lys d'or, du côté du pont Saint

Michel; 1768 : avec approbation & pri

vilége du Roi. Vol. in-8°.

, On ne prétend pas donner dans cet ou

vrage un traité complet des hernies ; on

ſuppoſe les gens de l'art ſuffiſamment inſ

- - E v
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truits de leurs eſpèces , de leurs différen

ces, des cauſes qui les produiſent , des

ſignes qui les caractériſent, &c. Celles

qui font le ſujet de ce livre, ſont formées

par l'inteſtin , l'épiploon, ou par les deux

enſemble.

RÉFUTATIoN de quelques réflexions ſur

l'opération de la hernie , inſérées dans le

quatrième volume des mémoires de l'A-

cadémie Royale de Chirurgie, par M. Le

blanc , Profeſſeur royal d'anatomie &

d'opérations aux Ecoles de Chirurgie d'Or

léans, &c. &c. A Londres, & ſe trouve

à Paris, chez Guillyn , Libraire, quai des

Auguſtins, au lys d'or, du côté du pont

Saint-Michel ; 1768 : feuille in-8°.

C'eſt ici comme une ſuite de l'ouvrage

précédent.

TRAITÉ des cauſes phyſiques & morales

du rire, relativement à l'art de l'exciter.

A Amſterdam, chez Marc-Michel Rey ;

1768 : ſe trouve à Paris, chez le Clerc ,

Libraire, quai des Auguſtins ; brochure

1/2- I 2 . -

Un traité ſur le rire n'eſt pas néceſſaire

ment une facétie : il y a peu de reſſem

blance entre un ouvrage fait pour faire

rire, & un écrit ſenſé & réfléchi, ſur les
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| cauſes ſecrettes, & le principe moral, par

leſquels nous rions. Le but de celui ci eſt

de conduire plus ſûrement aux moyens

d'exciter le rire, qu'on a regardés juſ

qu'ici comme une ſcience impoſſible à

rédiger en méthode.

TRAITÉ des ordres d'architecture ; pre

mière partie : de la proportion des cinq

ordres, où l'on a tenté de les rapprocher

de leur origine, en les établiſſant ſur un

principe commun ; par M. Potain, Ar

chitecte du Roi. A Paris, rue Dauphine,

chez Charles-Antoine Jombert, Libraire

du génie& de l'artillerie, à l'image Notre

Dame ; 1767 : vol. in-4°.

La ſcience de l'Arpenteul dans toute

ſon étendue; par M. Dupain de Monteſſon,

Ingénieur des Camps & Armées du Roi.

Nous avons déja annoncé cet ouvrage.

Le ſuffrage du public a juſtifié l'idée avan

tageuſe que nous en avions donnée. Il eſt

utile & néceſſaire à ceux qui veulent me

ſurer un terrein & écrit avec préciſion &

clarté. Mais le Graveur avoit coupé les

mots qui finiſſent les lignes, de façon que

la lecture en étoit devenue pénible. On

prévient le public que ce défaut a été

eacte ment corrigé, & q" ce livre ſe

E vj



1 o8 MERCURE DE FRANCE.

trouve toujours chez le ſieur Jaillot ,

Géographe ordinaire du Roi, quai & à

côté des grands Auguſtins, & chez Dela

lain, Libraire, rue Saint-Jacques.

TRAITÉ de la politique privée, tiré de

Tacite & de divers auteurs. A Amſterdam,

chez Marc - Michel Rey, & ſe trouve à

Paris, chez Leclerc, Libraire, quai des

Auguſtins ; 1768 : brochure in-1 2.

Ce livre eſt un de ces écrits politiques,

où les devoirs de l'honnête homme ſe

trouvent conciliés avec l'art du courtiſan.

Il peut donc être regardé comme le con

tre-poiſon des maximes de Machiavel.
N.

OBsERvATIoNs ſur les édifices des an

. ciens peuples , précédées des réflexions

préliminaires ſur la critique des ruines de

la Grèce, publiée dans un ouvrage anglois,

intitulé les antiquités d'Athènes, & ſuivies

de recherches ſur les meſures anciennes ;

par M. le Roy, Membre & Hiſtoriographe

de l'Académie royale d'Architecture , &

de l'Inſtitut de Bologne. A Amſterdam,

& ſe trouve à Paris, chez Merlin, Libraire,

rue de la Harpe, vis-à-vis la rue Poupée ;

1767 : brochure in-8°.

LETTREs récréatives & morales ſur les
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mœurs du temps, à M. le Comte de*** ;

par l'auteur de la Converſation avec ſoi

même. A Paris, chez Nyon , quai des

Auguſtins, à l'Occaſion; avec approbation

& privilége du Roi ; 1768 : tomes III &

IV.

Nous avons annoncé dans leur nou

veauté les deux premiers tomes de cet

ouvrage ; ces deux derniers volumes ne

le cédent point aux précédens.

LETTRE de Don Carlos à Eliſabeth ,

ſuivie d'un paſſage de l'Aminte du Taſſe,

traduit en vers, & du poëme de la Nuit ,

imité de Geſner. A Paris, chez C. Panckou

cke, Libraire, rue & à côté de la Comédie

Françoiſe ; la veuve Ducheſne , Libraire,

rue St Jacques; à Lille, chez Carré de la

Rue , Libraire; 1768 : brochure in-8°.

Cette lettre,décorée de tous les ornemens

de la typographie & du burin, eſt deſtinée

à faire† avec tous les Jorrys eſtampés,

dont la collection groſſit chaque jour à

vue d'œil ; les vers de Don Carlos ne dé

pareront pas cette collection ; & l'auteur

ne ſe trouvera point déplacé parmi ceux

qui ont commencé ces jolis recueils.

DIcTIoNNAIRE pour l'intelligence des

auteurs claſſiques, grecs & latins, tant ſa
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crés que profanes, contenant la géogra

phie, l'hiſtoire, la fable & les antiquités ;

dédié à Mgr le Duc de Choiſeul, par M.

Sabbathier, Profeſſeur au collége de Châ

lons ſur Marne, & ſécretaire perpétuel

de la Société littéraire de la même ville.

AChâlons ſur Marne, chez Seneuze , Im

primeur du Roi, dans la grande rue, & ſe

trouve à Paris, chez Delalain, Libraire ,

rue Saint-Jacques, à l'image ſaint Jac

ques ; Barbou , rue des Mathurins ; Hé

riſſant fils, rue Saint-Jacques; avec appro

bation & privilége du Roi; 1767 : in-8°.

tome troiſième.

· Les Libraires avertiſſent le public

qu'ayant laiſſé la ſouſcription de cet ou

vrage ouverte juſqu'à préſent dans le deſ

ſein d'en faciliter l'acquiſition, ils la fer

meront entièrement le dernier de mai

prochain; ce terme paſſé,† ne

pourra plus être admis à ſouſcrire, parce

que l'on ſe propoſe de ne tirer des volumes

qui reſtent à imprimer, que la quantité

d'exemplaires qu'on aura demandée. La

ſouſcription n'eſt point onéreuſe , puiſ

qu'on ne paye les volumes qu'en les reti

rant; & on ne ſcauroit deſirer une plus

grand exactitude à les faire paroître au

temps marqué On doit être raſſuré ſur la

continuation de l'ouvrage, la plus grande
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partie étant déja faite. On va commencer

au plutôt à exécuter les planches& les cartes

géographiques qui doivent accompagner

ce dictionnaire : le tirage en ſera égale

ment borné à la quantité des ſouſcrip

tions. -

Les Libraires voulant conſerver à la poſ

térité la mémoire des perſonnes qui ſe ſe

ront intéreſſées à l'exécution de cette pro

duction, prient MM. les ſouſcripteurs

d'envoyer, avant le terme preſcrit, leurs

noms, qualités & demeures, qu'on inſe

rera à la tête du ſixième volume ; il s'y

trouvera des perſonnes de la première diſ

tinction. Les Libraires du royaume & des

pays étrangers qui ſeront chargés des ſouſ

criptions, auront l'attention d'en donner

avis dans le courant de juin, faute de quoi

leurs ſouſcriptions ne pourront point être

remplies.

Éloge du jeune Prince Henri de Pruſſe,

mort à dix-neuf ans de la petite vérole, au

moisdemai 1767; parS.M.leRoi de Pruſſe.

Cet éloge a été lu dans l'aſſemblée extraor

dinaire de l'Académie royale des Sciences

de Berlin, le 3o décembre 1767. A Berlin,

1768, chez Chrétien-Frédéric Voſſ; im

primé chez G. L. Vinter; brochure in-8°.
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On en trouve des exemplaires à Paris ;

chez Merlin , rue de la Harpe.

Ce diſcours eſt un chef d'œuvre de rai

ſon, de ſentiment & d'éloquence.

GÉoGRAPHIE ancienne abrégée , par

M. Danville , de l'Académie royale des

Belles-Lettres, & de celle des Sciences de

Pétersbourg, ſécretaire de S. A. S. M. le

Duc d'Orléans. A Paris, chez Merlin ,

Libraire, rue de la Harpe, à l'image ſaint

. Joſeph ; 1768 : avec approbation & pri

vilége du Roi. 3 vol. in 12.

Cet ouvrage, annoncé long-temps avant

qu'il parût , & attendu des ſavans avec

impatience, ſe diſtribue depuis quelques

jours, & répond parfaitement à la haute

idée qu'on a dû ſe former depuis long

temps, des connoiſſances profondes de M.

Danville. -

A V r s

Concernant un ouvrage intitulé : de

la conſervation des enfans , ou les

moyens de les fortifier, préſerver & gué

rir des maladies auxquels ils ſont ſujets

depuis l'inſtant de leur exiſtence juſqu'à

l'âge de puberté; par M. Raulin , Docteur,

en Médecine, Conſeiller-Médecin ordinaire

du Roi, Cenſeur royal de la Société royale

de Londres, des Académies royales des
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Belles-Lettres, Sciences & Arts de Bor

deaux , de Rouen, & de celle des Arcades

de Rome.

, Get ouvrage ſera diviſé en quatre épo

ques. La première contiendra des éclair

ciſſemens ſur ce qui concerne la formation

du fétus, ſa conſervation, la connoiſſance

des maladies qui lui ſont propres, de celles

qui lui ſont communiquées par contagion,

& de celles qui lui proviennent des déran

gemens de la groſſeſſe. On y joindra la

méthode la plus convenable pour les pré

venir & pour les guérir; ces connoiſſances

s'étendront depuis la conception juſqu'à

l'accouchement.

La ſeconde époque ſera bornée entre

l'accouchement & le ſevrage : on y fera

des recherches ſur les ſoins qu'il faut pren

, dre de l'enfant dès qu'il eſt né; on y don

nera les moyens de le nourrir de la façon

la plus avantageuſe; on rappellera pluſieurs

uſages abuſifs, & on fera connoître les plus

utiles & les plus propres à le conſerver & à

le fortifier ; on y joindra des connoiſſan

ces ſur les maladies auxquelles les enfans

ſont ſujets avant le ſevrage, ſur leurs cau

ſes , & ſur les moyens de les prévenir &

d'y remédier. On ſuivra le même ordre

pour la troiſième & la quatrième époques.

La troiſième ſera fixée entre le ſevrage

& l'âge de ſept ans. -
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La quatrième s'étendra depuis l'âge de

ſept ans juſqu'à l'âge de puberté,

Comme les maladies qui affligent les

enfans pendant la durée de ces différentes

époques ſont extrêmement nombreuſes,

on ſera obligé , pour les éclaircir, d'en

traiter d'une manière aſſez étendue ; cha

que époque fournira au moins la matière

e 2 vol. in-12. Le premier volume de

chaque époque renfermera la théorie de ce

† a rapport à cette époque, la connoiſ

ance des maladies & les moyens de les

prévenir. Le ſecond volume ſera conſacré

| à la méthode curative de ces maladies.

AUTRE avis concernant le Dičtionnaire

de Chirurgie , ou le troiſième tome du Dic

tionnaire de ſanté. . -

| LE Dictionnaire de ſanté , tome III ,

qui traite des maladies externes, eſt an

noncé depuis ſi long - temps, qu'il n'eſt

pas étonnant que pluſieurs perſonnes ayent

# des Dictionnaires de Chirurgie, pu

liés depuis quelque temps, pour celui

qui doit faire ſuite au Dictionnaire de

ſanté, & auquel on a ſoin de renvoyer

ſouvent dans les Dictionnaires de Chirur

gie qui ont paru. C'eſt pour prévenir toute

équivoque, & ſatisfaire en même temps

l'empreſſement du public pour le

Dictionnaire de Chirurgie & Pharmacie ,
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-

vraiment fait pour ſervit de ſuite au Dic

tionnaire de ſanté, que l'on avertit qu'il

s'imprime actuellement chez Vincent, rue

Saint Severin, le même qui a imprimé le

Dictionnaire de ſanté il y a dix ans. Un

grand nombre de Médecins & de Chirur

giens ont travaillé à cet ouvrage, que l'on

n'a retardé juſqu'à préſent, que pour le

donner dans toute † perfection. Il pa

roîtra à Pâques prochain en un ſeul vo

lume in 8°. même format que le Diction

naire de ſanté.

On avertit auſſi que c'eſt chez le même

Libraire, que s'imprime une nouvelle édi

tion du Dictionnaire grammatical. La pre

mière, publiée à Avignon, fut reçuefavora

blement, elle étoit en un ſeul volume in-8°.

Elle eſt tellement augmentée préſentement,

qu'il y en aura deux du même format. Ce

Dictionnaire réunit en même temps les

règles ſûres de† & celles de la

prononciation de la langue françoiſe. On

y a refondu en entier l'excellent ouvrage

de M. l'abbé d'Olivet ſur la proſodie fran

çoiſe ; il deviendra par ce moyen égale

ment utile à tous ceux qui ſe piquent de

parler & d'écrire correctement. Il paroîtra

auſſi à Pâques prochain. -

LIVREs de ſciences & de belles-lettres,
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nouvellement arrivés de différens pays

étrangers, avec les prix en feuille. On

les trouve à Paris, chez Cavelier, Libraire,

rue Saint-Jacques. -

· MoDERN part of the univerſal hiſtory,

by the authors of anticus ; 14 vol. in-fol.

London ; 1759, 1763 & 1764 ; à 5o liv.

le volume. . . - -

The ſame, 43 vol. in-8° ; 1759, 1763

& 1765, à 1o liv. le volume. . .. La

même , traduite en françois, in-4". les

tomes 2 6 & 27. . -

GALERIEs agréables du monde, où l'on

voit en un grand nembre de cartes & de

taille-douce, les principaux empires, répu

bliques, villes, fortereſſes, &c. avec ce

· qu'elles ont de plus remarquables ; les

iſles, ports de mer, rivières, &c. les anti

quités, égliſes, académies, bibliothèques,

· palais, édifices, &c. Les habillemens, les

mœurs , la religion des différens peu

ples, &c. Les animaux, arbres, &c. &

une infinité d'autres choſes dignes d'être

obſervées dans les quatre parties du monde ;

diviſés en 66 vol. in fol. Leyde.

FAEDERA, conventiones & acta publica,

inter Reges Angliae & alios quoſvis im

peratores, reges, &c. ab ineunte ſæculo

duodecimo, ad noſtra uſquè tempora ha
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bita aut tractata, in lucem miſſa, accu

rantibus Th. Rymer , & R. Sanderſon.

JEditio tertia : 2o vol. in-fol. Hagae-Comi

tum ; 1745, · : . -

- - 7 A :

MÉMoIREs pour ſervir à l'hiſtoire du

dix-huitième ſiècle, contenant les négo

ciations , traités , révolutions & autres

documens authentiques concernant les af

faires d'état ; par M. de Lamberty : 14 vol.

in-4°. grand papier. La Haye ; 1724 &

174o : 28o liv, : ' .

HIsToRIA genealogica da caſa real Por

tuguera, deſde a ſua origem, ate o pre

ſente, com as familias illuſtres, que pro

cedem dos Reys & des ſereniſſimes Duques

de Braganca, juſtificada com inſtrumentos,

e eſcrytores de inviolavel fé; pov. D. Ant.

Caetano de Sonſa : 2o vol. in-4°, Lisboa ;

1735 & 1748 , 2 5o liv, -

CoRPUs illuſtrium poetarum Luſitano

rum qui latine ſcripſerunt ; nunc primum

,in lucem editum ab aut, dos Reys; non

nullis que poetarum vitis auctum ab Eman.

· Monterro : 7 vol. in-4°. Carta maxima.

Lisbonæ ; 1745 & 1748. 7a liv,

FABRIcII ( Jo. Albert. ) bibliotheca

greca : 14 vol. in-4°. Hamburgi ; 1718 ,

& ſeq 1 2o liv. :

' ( -- -- * -- , -
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| DIoN 1s CA ss 1 1 hiſtoriae Romana

quae ſuperſunt, cum annotationibus Jo.

Alb. Fabricii, &c.graeca ſupplevit, emen

davit, latinam verſionem limavit, varian

tes ac notas cum apparatu & indicibus

adjecit H. Sam. Reimarius : 2 vol. in-fol.

Hamburgi ; 175o : 1oo liv.

HIsToRY of the royal ſociety of Lon

don, for improving of natural Knowledge

fromits firſt riſe,# ſupplementtothephi

loſophical tranſactions ; by Thom. Birch :

4 vol. in-4°. London ; 1756 & 1757 :

1oo liv. |

CALATIo (Fr. Mar. de) concordantia

ſacrorum bibliorum hebraicorum, in qui

bus chaldaicae, etiam librorum Eſdre &

Danielis ſuo loco inſeruntur, deinde poſt

thematum ſeu radicum omnium derivata

& uſus latius deducta, ac linguae chaldai

cae, ſyriacae & arabicae, vocabulorumque

rabbinicorum cum hebraicis convenien

tium, latina adverbum verſio adjungitur,

ad quàm vulgatae & ſeptuaginta editionum

differentia fideliter expenditur : 4 vol.

in-fol. Londini ; 1747 & 1749. 2oo liv.

BoYLE ( Rob.) the Works of phyſick

mathematick : 5 vol. in-fol. fig. London ;

I 744.

PETRoNII ſatyricon, cum fragmentis

albae graeca recuperatis, anno 1688 ; cu
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rante Burmanno : in-4°. Trajecti; 17o9 :

2o liv... Idem in-8°. Lypſiae 173 1 : 4 liv.

PLAToNIs Phedo , ſeu dialogus de

animae immortalitate, graece & latine ;

verſionem Marſilii Ficini emendavit, dia

logum ex ipſo Platone illuſtravit & com

mentationes philoſophicas adjecit.Jo. Hen. .

· Winkler : in-8°. Lypſiæ ; 1744 : 4 liv.

XENoPHoNTIs a conomicus, apologia

Socratis , Sympoſium , Hiero , Ageſilaus

cum animadverſionibus Jo. Aug. Bachii :

in-8°. Lypſiae ; 1749 : 6 liv.

Idem, cum animadverſionibus Jo.Aug.

Erneſti : in-8°. Lypſiae ; 1748 : 5 liv.

SvEToNIUs cum notis variorum, cu

rante Burmanno : 2 vol. in-4°. fig. Amſt.

1736 : 4o liv.

Bos ( Lamb. ) antiquitatum graecarum

praecipue atticarum, deſcriptio brevis, cui

teſtimonia e fontibus & quaſdam obſer

vationes adjecit M. Jo. Frider. Leiſnerus :

in-8°. Lipſiœ ; 1767 : 3 liv.

HoMMELII (Carl. Ferd.) ſceletonjuris

civilis, ſive juriſprudentia univerſa paucis

tabulis delineata ; adjectæ ſunt leges claſ

#& memorabiles : in fol. Lypſiae; 1767:

2 l1V.

FR1scHER ( Joh. Frid.) exodi parti

cula atque leviticus gracce, e cod. M. S.
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biblioth. collegii Paullini Lyprienſis: in-82,

Lypſiæ ; 1767 : 2 liv. 1o ſols. .

A V I S.

LE Bibliothécaire de Saint Martin

des-champs donne avis, qu'il y a dans cette

maiſon une collection conſidérable de

manuſcrits qui intéreſſent un grand nom

bre de familles du royaume ; qui concer

nent pluſieurs parties du domaine des

finances, monnoies, impôts ſur différentes

provinces, les archevêchés , évêchés, ab

† & autres bénéfices dans différens

diocèſes, ſur - tout la partie de l'hiſtoire

par une longue ſuite d'ordonnances des

Rois ſur la guerre & les finances : le tout

dirigé ſelon l'ordre & la qualité des ma

tières, avec des tables de renvois & de

renſeignemens. -

DICTIoNNAIRE géographique, hiſtori

que & politique des Gaules & de la France ;

par M. l'Abbé Expilly ; infol. Amſter

dam ; 1768 : & ſe trouve à Paris, chez

Deſaint & Saillant, rue Saint-Jean-de

Beauvais ; Bauche, quai des Auguſtins ;

Hériſſant, rue Saint-Jacques , Deſpilly ,

idem ; & Nyon , idem.

Nous avons déja parlé plus d'une fois

avantageuſement de cet ouvrage auſſi vrai

ment utile que bien fait, & nous comp

tons y revenir encore. ARTICLE
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SCIENCES ET BELLES-LETTRES.

A C A D É M I E S.

ExTRA1T de la ſéance publique de la So

, ciété Littéraire de CLERMoNT-FER

RAND , tenue le 25 août 1767.

L E P. Saurade , Minime, de l'Acadé

rnie de Dijon, & Secrétaire de la Société,

ouvrit la ſéance par la lecture de l'éloge

de feu M. de Feligonde , également de

l'Académie de Dijon, & ſon prédéceſſeur

dans le ſecrétariat. L'analyſe de l'ouvrage

eſt exactement renfermée dans l'épitaphe
ſuivante.

Donec corpus induat immortalitatem ,

· H I C J A C E T

MicHAEL PELIssIER, Eques, Domi

nus de Feligonde , Saulces, le Châtelare, &c.

utrique & ſcientiarum & agriculture apud

Arvernos Academie à Secretis , in Acade

micos Divionenſes cooptatus.
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Fidem aſſerens faciis , dictis vindicans,

| Vir religioſus ;

Pietatis ingenuitate , ſermonis comitate ,

probitatis candore ,

Vir commendabilis ;

Scientiâ multiplici & arte ,

Vir peritus ;

Indole, moribus & habitu,

Vir ſimplex ;

Mulieris fortiſſime, §hio affectu ,

Amans & conjux ;

Liberorum quos virtutum imbuit ſucco ,

Parens optimus ;

Civium quibus adfuit officiis & fide,

- Decus & amor ;

Pauperum providens inopie, & inſudans

ſanitati , infecii aèris hauſtu,

Obiit ,

Flebilis omnibus ,

Charitatis victima.

An. ſal. 1767, die apr. 1o, st. 38. R. I. P.

Scribebat ſocius licai & Academia Arverna vo

amicus marens J. T. F. de cante, excudi curavit Si

Vienne, Abbas Boni- mon-Carolus-Sebaſtia

Fontis, eccl. Pariſ Can. nus Bernard de Ballain

necnon in Supremâ Gal- villiers, Eques, Dom. de

liarum Curia ſenator vet. Wilbouzin , Clery, Du

menil, & c. Regi à conſ

liis, ord. S. Lud. tor

quatus Eques , , hujus

provincia Prefectus.

L'auteur de l'épitaphe lut trois piéces
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en vers, des rimes redoublées ſur l'amour

propre, des vers à un ami, une épître à

un homme du monde. Ces piéces ſont

très-courtes, l'analyſe en ſeroit auſſi lon

gue que l'ouvrage. Nous donnerons une

des trois, priſe au haſard, dans ſon entier.

EPîTRE à un homme du monde , ſur la

· briéveté de la vie.

QUEL charme ſéducteur nous attache à la vie ?

Non, il n'eſt ici bas nul bien digne d'envie. ...

A ces mots je te vois interdit & ſurpris.

Quoi donc ! ſur les vrais biens te ſerois-tu mépris ?

Je ſais qu'époux chéri d'une femme adorée,

De ton heureux hymen tu vis naître deux fils,

Des plus rares vertus modèles accomplis.

De vices & d'erreurs ta belle âme épurée

Au rang de ſes jaloux ne voit point d'ennemis.

Diſciple de Minerve , oracle de Thémis ,

Ta ſuprême équité par-tout eſt honorée ;

Généreux, bienfaiſant, zélé pour tes amis,

Tu n'es pas inſenſible aux cris du miſérable ;

Je ſais qu'un eſprit doux, un caractère aimable,

T'offrent de toutes parts & des jeux & des ris :

Mais de ces jours heureux, de ces jours ſi chéris,

Ariſle, quelle enfin doit être la durée ?

Celle de ces vapeurs que forme l'empirée,

De ces feux qui naiſſans ſe ſont évanouis,

Et laiſſent étonnés nos regards éblouis.

F ij



124 MERCURE DE FRANCE.

Oui, la vie eſt un ſonge, une ombre paſſagère,

La gloire & la fortune une vaine chimère. -

Plût à Dieu que ce ſiècle en fût bien convaincu !

Quant à moi, cher ami , plus que ſexagénaire,

Je m'apperçois à peine , hélas ! que j'ai vécu ;

A peine ai-je de l'œil parcouru ma carrière,

Que de tous les humains, en ſubiſſant la loi,

Je vais dans un inſtant rentrer dans la pouſſière.

Si l'inſtinct naturel que conſacre la foi ,

Qu'approuve la raiſon, ne me faiſoit connoître

Que ce qui penſe en moi ne peut pas ceſſer d'être ;

Je dirois, comme ont fait tant de gens avant moi :

C'étoit bien la peine de naître !

L'homme iſolé eſt un être informe,

qui ſuccombe bientôt ſous le poids du

beſoin. Il trouve, en vivant avec ſes ſem

blables, des avantages ſans nombre, &

tous ces avantages ſont dûs à l'émulation,

Cette noble qualité de l'âme eſt le feu

ſacré qui donne la vie & le mouvement

à la ſociété. Sans elle tout tomberoit dans

i'engourdiſſement, & cet intervalle qui

ſépare l'homme civil de l'homme ſau

vage, deviendroit bientôt nul.
* L'homme, dit M. Dareau, Avocat à

» Guéret, dans le diſcours qu'il prononça

» ſur l'émulation , peut être ému par deux

» puiſſans reſſorts, l'intérêt & la vanité.
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» Cependant l'homme condamne en gé

» néral tout ce qui porte l'empreinte de

» l'orgueil & de l'avarice : il faut donc le

-» faire agir par un principe , qui, loin de

» préſenter rien d'odieux, annonce une

» qualité de l'ame qui tienne de la vertu

» même ; & c'eſt l'émulation ..... Il n'eſt

» point de cœur qui ne puiſſe être affecté

» de ce noble ſentiment ». -

M. Dareau parcourt les ordres différens

· qui compoſent la ſociété , & démontre

, que c'eſt à l'émulation que l'on doit les

grands princes, les guerriers intrépides, les

-habiles politiques, les ſages magiſtrats ,

: les artiſtes induſtrieux , les bons cultiva -

teurs. La grandeur & la gloire d'un Rci

ſe trouve toujours en proportion avec l'é-

· mulation. C'eſt par elle que Rome s'eſt

élevée à ce haut degré de puiſſance, qui

, fera l'admiration de tous les ſiècles. Nour

rir l'émulation eſt donc un article qui doit

trouver place dans le ſyſtême politique. Si

· Rome ceſſe de rendre hommage aux ta

lens, Rome ceſſe d'être ; & en perdant

, l'émulation , elle perd la liberté. « Qu'on

: » jette un coup d'œil ſur ces vaſtes con

» trées, où ce noble ſentiment ſe trouve

, » détruit par l'affreux deſpotiſme !Tout y

, » eſt plongé dans la plus profonde inertie :

- » chacun n'y reſpire que pº# ſoi : tOllU

1l ]
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» y demeure enſéveli dans les ténèbres de

» l'ignorance : les mœurs y ſont étouffées

» par les déſordres& les vices; & l'homme

» criminel s'y trouve toujours le plus heu

3x ICUX »>.

Quand nous parlons d'émulation,nous

ſommes bien éloignés de confondre cette

belle qualité de l'ame avec les écarts des

paſſions qui tyranniſent l'homme. « Il faut

» que le cœur cédant au doux empire de

» l'émulation, imprime à toutes nos ac

» tions le ſceau de la vertu ». Couronnons

les talens, enfans & compagnons des

mœurs, & dévouons à l'ignominie cette

réputation furtive, que la probité ne voir

qu'en rougiſſant. -

Après s'être étendu ſur divers genres

d'émulation , M. Dareau s'arrête avec

complaiſance ſur l'amour de l'étude des

belles lettres. C'eſt à leur école que tous

les hommes doivent chercher à devenir

meilleurs. La vertu rend les ſciences ai

mables : les ſciences relèvent l'éclat de la

VcTtUl. · .

M. Fredefond, Préſident au Préſidial,

termina la ſéance par la lecture d'un petit

poëme ſur les paſſions.

Les paſſions ſont le genre de toutes les

· vertus & de tous les vices. Il n'eſt pas poſ

fible de les détruire, & le ſage des Stoï
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ciens eſt un automate. Nous devons ſeu

lement travailler à les mettre à profit, &

en faire un uſage raiſonnable.

Le Poëte décrit les excès auxquels ont

entraîné les paſſions, qui n'ont pas eu pour

guide la raiſon. Il peint les mouvemens

perpétuels de l'ambition, l'inſolence ef

frenée de l'orgueil , l'irréſonnable turpi

tude de l'avarice, la manie ruineuſe du

jeu, les fureurs implacables de la ven

ance, les fougues terribles de la haine,

† écarts inſidieux de l'amour, les éter

nelles inquiétudes de la jalouſie. Ces por

traits ſont pleins de feu. Nous n'en di

ſonspas davantage crainte d'être trop longs.

RELATIoN de l'aſſèmblée publique de l'A-

cadémie Royale des Sciences & Belles

Lettres de Béſiers, du 3 ſeptembre 1767.

M. Baſſèt, Directeur, ouvrit la ſéance

par un diſcours où il releva les avantages

qui pouvoient revenir à la ville de Béſiers

par l'établiſſement de notre Société, que

Sa Majeſté a eu la bonté de confirmer par

des lettres-patentes, & à la fin duquel il

exprima, d'une manière très-pathétique,

les ſentimens de reconnoiſſance dont notre

F iv



128 MERCURE DE FRANCE.

Compagnie eſt pénétrée envers le Roi, &

envers ceux qui ſe ſont intéreſſés pour

elle, M. le Comte de Saint-Florentin ,

MM. les Evêques de Béſiers & de Fréjus,

& notre illuſtre compatriote M. de Mai

ran ; après quoi il fit la lecture des lettres

patentes, dont voici le titre :

Lettres-patentes du Roi , données à Ver

| ſailles, au mois de juillet 1766 , portant

confirmation de l'Académie de Béſiers,

ſous le titre d'Académie Royale des

Sciences & Belles-Lettres , & c. -

Comme on avoit beaucoup de Mémof.

res ou piéces à lire, il ne fut pas poſſible

de donner les extraits de trois ouvrages

qui avoient été envoyés à la Compagnie

dans le cours de cette année par deux de

nos aſſociés & par un anonyme. 1°. Eſſai

ſur l'éloquence de la chaire par M. l'Abbé

Gros, de Beſplas, Docteur de la Maiſon

& Société de Sorbonne, Vicaire général

des Diocèſes de Beſançon & de Fréjus,

lequel eſt dédié à notre Académie , &

imprimé à Paris, 1767.

2°. Diſcours ſur l'état de la médecine

dans les Gaules & ſous les deux premières

, races de nos Rois, par M. Hériſſant, Maître

en la Faculté des Arts de Paris. .
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3°. Mémoire ſur le meilleure manière

de faire l'huile d'olive , & trouver la rai

ſon chymique pour quoi elle rancit, par

un anonyme. -

, Ainſi, après la lecture des lettres-pa

, tentes , il fut queſtion de ſix mémoires

qui furent lus dans cette ſéance, & dont

voici en ſubſtance les ſujets, avec les noins

des académiciens qui en ſont les auteurs.

Le premier fut un diſcours de M. Roube,

Prébendier de l'égliſe de Béſiers , dans

lequel il prétendit montrer la foibleſſe,

l'inſuffiſance, & même la mauvaiſe poé

ſie des traductions des odes d'Horace,

, miſes en vers françois par divers auteurs ;

& ce diſcours fut ſuivi de la lecture d'une

traduction de ſa façon, en vers françois,

de la première ode de ce poëte.

Le ſecond fut un mémoire contenant

quelques obſèrvations ſur le tœnia ou vers .

ſolitaire, & particulièrement ſur une eſ

pèce de taenia percé à jour, par M. Ma

'3ars de Cazeles , Docteur en l'Univer

ſité de Médecine de Montpellier, Méde

| cin à Bedarrieux. - -

Dans le troiſième mémoire M. Millié,

| Prieur de Ribauce , & Préfet du Collége

royal de Béſiers, s'attacha à prouver que

l'homme inutile dans un lieu n'eſt pas ſèu

lement toujours mépriſable , mais qu'il eſt

V
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encore ſouvent pernicieux à la ſociété.

Le quatrième traitoit de la formation

de la pierre dans les reins & dans la veſſie ,

& des moyens qu'il convient de mettre en

uſage pour s'en garantir, par M. Carabaſſe,

Docteur en l'Univerſité de médecine de

Montpellier. -

Par le cinquième M. Guibal du Rivage,

Avocat du Roi en la Cour Préſidiale de

Béſiers, ſe propoſa de prouverque l'homme,

dans quelqu'état qu'il ſe trouve placé , eſt

ſoumis à la loi du travail. -

Enfin le ſixième mémoire contenoit des

réflexions de M. Audibert , Avocat au Par

lement, ſur une ode de M. de la Motte,

intitulée : ſur le deſir d'immortaliſer ſon

j70177,

Nous joignons ici l'extrait détaché des

deux premiers mémoires, les autres ſont

réſervés pour le prochain Mercure. -

PREMIE R MÉ Mo I R E.

M. l'Abbé Rouhe a montré la foibleſſe,

l'inſuffiſance & la mauvaiſe poéſie des

traductions des odes d'Horace en vers

françois. Il-s'eſt beaucoup étonné que

notre langue n'ait encore rien produit en

ce genre qui ſoit digne du poëte Romain.

La première ode ſur-tout a été l'objet

de ſes réflexions. Il a fait remarquer une
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infinité de fautes dans les différentes tra

ductions qu'on a miſes au jour avec trop

de confiance. Celles de M. le Marquis de

· la Fare , de M. de Brie , & même l'imi

tation de Mlle Deshoulières , quoiqu'un

eu moins proſaïque, laiſſent beaucoup

à deſirer. On y cherche inutilement le feu,

l'expreſſion, les images riantes & variées,

les grâces faciles d'Horace. Tous les

, traducteurs poëtes ont défiguré le ſens

#.

de l'auteur dans deux endroits eſſentiels.

Le vers, Metâquè fervidis evitatâ rotis ,

a été l'écueil où ils ont tous échoué. Ils

n'ont pas mieux rendu l'autre, necpartem

ſôlido demere de die. -

On n'a qu'à jetter les yeux ſur un

ouvrage 'intitulé : traduction des œuvres

d'Horace en vers françois ; avec des ex

traits des auteurs qui ont travaillé ſur cette

matière, &c. Ce livre fut imprimé à Paris

en 1752. On verra ſans peine combien

juſte eſt la critique de notre Académicien.

Mais comme il eſt ſouvent inutile d'ap

percevoir les défauts des autres ſi on ne

marche le premier à la tête, pour tracer

la route qu'il faut tenir, il a cru devoir

eſſayer une traduction de cette même ode

en vers libres, qu'il a lue dans cette même

aſſemblée. Si nous n'y trouvons point tou

tes les beautés de l'original, il a du moins

F vj
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la gloire d'avoir ſurpaſſé ceux qui l'ont

récédé. Heureux s'il pouvoit ranimer

l'émulation de nos poëtes modernes, &

réparer en quelque ſorte l'honneur de la

nation par des traductions plus lyriques !

Traduction de la première ode d'Horace en

vers libres.

| -

MÉcÉNE iſſu du ſang des Rois, !

Qui faites mon bonheur, ma reſſource & ma

gloire ;

Il en eſt qui , jaloux de vivre dans l'hiſtoire,

De la courſe olympique aſpirent aux exploits :

Et, bravant leurs rivaux dans la noble carrière,

Guident leurs courſiers orgueilleux

A travers les flots de pouſſière

Qui laiſſe entrevoir mille feu 2

Dont les chars embraſés éblouiſſent les yeux ;

Mais, ſi l'adreſſe ſingulière

De l'athlète victorieux

Le ſauve du but périlleux ,

S'il revient le premier embraſſer la barrière ;

Dans ſon triomphe glorieux ,

Il ſe place à côté des dieux.

Il en eſt qui , dans les cabales ,

D'un peuple remuant achètent les faveurs.

Comment ſe fiattent-ils que des âmes vénales

Les verront conſtamment au faî d es grandeurs
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Geux-ci, dans leurs deſirs toujours inſatiables,

Oſent même ambitionner

Le fruit des champs intariſſables

Qu'en Lybie on peut moiſſonner. •

Ceux-là, fiers de leur appanage,

Aiment mieux cultiver leur paiſible héritage ,

Que d'affronter tous les dangers -

De l'élément liquide agité par l'orage.

Du ſuperbe Attalus les tréſors paſſagers,

Inſpireroient-ils du courage

A celui qui craint le naufrage ?

Non, non, conſtant ſur le rivage,

Il ne quittera point ſes tranquiiles foyers. .

'ambitieux marchand, en butte au vent d'Afrique, .

Timide, tremblant, conſterné,

Règrette mille fois le deſtin fortuné

Dn cultivateur pacifique ;

Mais bientôt dans le port ſon intrépidité

Renaît avec l'avidité : - -

Radoubant ſes vaiſſeaux, ſon ardeur importune

L'attache encor à la fortune ; . - !

Il eſt bien moins épouvanté

De la colère de Neptune ,

Que des maux de la pauvreté.

Le bûveur , attiré par le vin de Maſſique,

Sait ſe ménager un loiſir,

Pour ſe livrer au doux plaiſir • "

De goûter chaque jour ce nectar ſpécifique,
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Qui met en fuite les ſoucis :

Tantôt, ſous un feuillage oû la fraîcheur entraîne, '

Tantôt, aux bords ſacrés d'une claire fontaine,

• Il fixe les jeux & les ris. -

D'autres, indiſférens au ſon de nos muſettes ,

Ne ſe plaiſent qu'au bruit des clairons , des trom

pettes. • . .

Le ſpectacle affreux des haſards ,

Les lances & les étendards ,

Le tunmulte des camps, dont les mères frémiſſent,

Sont des objets qui réjouiſſent

Ces courageux enfans de Mars.

Le chaſſeur, oubliant ſon épouſe chérie,

Malgré les noirs frimats, à travers les forêts,

Pourſuit avec ſes chiens une biche en furie ,

Qui vient de rompre ſes filets.

Pour moi, dans les tranſports de mon âme em

preſſée , -

Puiſſai-je mériter le lierre précieux

Dont les dignes rivaux d'Alcée

Couronnent leur front radieux :

Si jamais Euterpe m'inſpire, ... .

Si Polymnie approuve mes accords.. ..

Dans le plus ſublime délire , -

Bravant les vulgaires eſforts ,

Je chanterai des bois les ombres ſolitaires,

Les danſes des Sylvains, & des Nymphes légères,
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Qui ſavent borner leurs deſirs

A goûter d'innocens plaiſirs.

Plus heureux mille fois, ſi vous daignez m'inſcrire

Au rang des maîtres de la lyre !

Qui peut plaire à Mécéne eſt-il audacieux

De porter ſon front dans les cieux ?

S E C O N D M É M O I R E.

Obſervations ſur le tania ou vers ſolitaire,

& plus particulièrementſur un tenia percé

à jour; par M. MAzARs DE CAzE LEs,

Dočteur en l'Univerſité de Médecine de

Montpellier, de l'Académie Royale des

Sciences & Belles-Lettres de Béſiers ,

Médecin à Bedarrieux. -

S'il eſt dans toutes les ſciences des

découvertes qui paroiſſent d'abord plus

curieuſes qu'intéreſſantes, mais dont le

temps peſe inſenſiblement la valeur , &

détermine les rapports avec notre intérêt,

il en eſt d'autres qui, malgré leur ancien

neté & les dehors d'un mérite impoſant,

n'en ont pas plus tourné à l'accroiſſement

de nos connoiſſances, & laiſſent un vuide

prodigieux entre l'objet de nos médita

tions & les fruits que nous devrions en

retirer. - -
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Qu'a ſervi en effetaux Médecinsqu'Hip2

pocrate leur ait parlé du tenia, que tant

d'auteurs aient travaillé à leur en tracer

les différentes eſpèces, à en marquer les

ſymptômes, ſi les ſignes auxquels on peut

le reconnoître dans le malade n'en ſont

pas moins obſcurcis de dontes, & ſi les

erages qu'il cauſe n'en ſont pas aujourd'hui

plus aiſément ſurmontés ?

Le premier que la pratique a fait ren

contrer ſur mes pas conſumoit, a la ſour

dine, une femme ſeptuagénaire, épuiſée,

d'un tempérament ſec & bilieux.

Il avoit été accompagné, pendant trois

années, de coliques d'eſtomac, de palpi

· tations de cœur, de peſanteurs après les

repas , de nauſées qui revenoient par in

tervalles , d'un amaigriſſement qui aug

, mentoit de jour en jour, d'un pouls petit,

irrégulier , preſque continuellement fié

vreux, & de conſtipation. -

Cet aſſemblage d'accidens, que je regar

dois comme les marques d'une conſomp

tion naiſſante, produite par le vice du

ſang épuiſé de ſon mucilage, la déprava

tion des digeſtions, & trop de ſenſibilité

de la tunique nerveuſe du ventricule ,

n'ayant rien moins que cédé à l'effet des

ſtomachiques mariés avec les calmans, les

humectans, les adouciſſans ; je me tour
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nai & je me retournai pour voir mieux

diriger l'action de mes remèdes ; mais

toujours avec auſſi peu d'avantage, juſqu'à

ce que ma malade ſe plaignant de bouche

mauvaiſe , de peſanteur d'eſtomac, de

nauſées, de vomiſſemens, je pris le parti

de remplir ces indications par le moyen

d'un minoratif aiguiſé de quelques gouttes

de ſyrop de Glaubert.

Ce remède eut un ſuccès d'autant moins

attendu, que ne m'étant jamais douté de

la préſence du ver ſolitaire, il fut rejetté

par le bas après un vomiſſement & quel

ques déjections.

Quelle fut ma ſurpriſe ! mais celle des

parens, gens très novices dans l'hiſtoire

des maladies, fut bien d'un autre genre.

Leur malade pâle , froide , ſembloit

mourir ; ils crurent qu'elle avoit rendu les

boyaux : les femmes qui l'entouroient fu

rent du même avis. Dans l'inſtant les cris

de la douleur percent dans tout le voiſi

· nage , je n'étois pas préſent lors de l'évé

, nement : on ſe hâte de m'en inſtruire ;

, je demande à voir le phénomène dont ils

ſont ſi alarmés , je reconnois le tania , je

- l'annonce, & en même temps l'eſpoir

, d'une ſanté plus ferme à l'avenir ; mais

, l'illuſion du préjugé étoit ſi profonde,

- que mes aſſertions n'euſſent pas ſi
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pour la diſſiper, ſi les forces, qu'une po

tion cordiale ranima preſque dans l'inſtant,

& ſi le calme qui ſuccéda peu à peu à

l'expulſion de l'ennemi, n'avoient été d'une

éloquence victorieuſe pour l'indocile im

péritie. , º

Ce ver, avant que je le viſſe, avoit

été lacéré en pluſieurs morceaux par les

curieux ſcrutateurs des prétendus inteſtins.

Il étoit plat, très-large, à longues articu

lations, & fut eſtimé avoir cinq pieds de

long : je ne pus y reconnoître ni tête ni

queue , il étoit également large par-tout,

La malade ſe trouva mieux de jour en

jour, & ſans autre remède qu'une tiſanne

faite avec la racine de fougère & l'écorce

de racine de murier, elle ſe rétablit par

faitement , & mourut ſix ou ſept ans

après, ſans qu'il lui fût arrivé depuis de

faire aucune eſpèce de ver.

Le ſecond & le troiſième, dont je crois

avoir triomphé , étoient logés chez une

malade âgée de ſoixante-neuf ans, d'une

conſtitution ſanguine, & dont les nerfs

· ſont ſi irritables, qu'ils s'ébranlent outre

· meſure à la moindre impreſſion. .

Elle traînoit depuis pluſieurs années une

dartre vive au viſage, & depuis environ

la même époque des coliques périodiques

'irrégulières après les repas, tantôt inteſti
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nales, & tantôt d'eſtomac. Ces coliques

étoient précédées de nauſées, de vomiſ

ſemens, & ſuivies quelquefois de déjec

tions abondantes, & de beaucoup de fla

tuoſités ; elles ſe terminoient, pour l'ordi

naire, dans vingt-quatre heures, par une

grande exploſion de vents par en haut ou

par en bas , & n'étoient regardées que

comme des indigeſtions compliquées avec

un état vaporeux. Hors des accidens le ven

tre étoit pareſſeux, & ne donnoit que des

matières ſèches. -

En conſéquence la malade paſſa plu

ſieurs fois aux anti-ſpaſmodiques, & aux

laitages mariés avec les amers.

Elle tira toujours avantage de ces remè

des, non que ſes accidens fuſſent détruits,

mais ils revenoient moins fréquemment,

leurs retours étoient moins violens, & la

dartre moins animée ; au point même que

ces alternatives de ſanté & d'indiſpoſition

dont l'opiniâtre perſévérance avoit autant

découragé l'eſprit de la malade qu'elle

déconcertoit le zèle du médecin, s'éclip

ſèrent pendant pluſieurs mois. #

Mais à peine avoit-on commencé de

s'en promettre des effets plus durables,

qu'à la ſuite d'une joie exceſſive l'appétit

commença à ſe rallentir, les jambes à va

ciller ſous le poids du corps, & un ſom
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meil preſque continuel & invincible à

s'emparer des ſens, même au milieu des

cercles & des feſtins.

A ces ſymptômes ſe joignit, bientôt

après, un vomiſſement des plus violens,

un dégoût preſque inſurmontable pour le

bouillon à la viande, une déglutition ſi

gênée, que la malade ne pouvoit avaler

que goutte à goutte ; l'épigaſtre & les

hypocondres étoient gonflés : elle y ſen

toit des douleurs ſi vives qu'elle en pouſ

ſoit les hauts cris ; le ſommeil dont elle

étoit accablée antérieurement n'étoit plus

qu'un ſommeil momentané preſque auſſi

pénible que la veille, & dont elle ne goû

toit les tardives douceurs que lorſqu'ex

cédée du travail du vomiſſement, & épui

ſée des fatigues de la douleur, elle ſem

· bloit avoir porté l'excès de ſes ſouffrances

à ce période où l'on ne peut plus ſouffrir.

Le pouls étoit tantôt fort tantôt foible,

tantôt plein tantôt petit, mais toujours

inégal , & plus ou moins fréquent : la

bouche étoit pâteuſe & la langue ſe cou

vroit de limon.C'étoit le t 6 du mois d'août

1766.

• Dans cet état on riſqua un purgatif le

, 17. Il procura d'aſſez abondantes déjec

tions ſans augmenter le vomiſſement ,

- mais il ne produiſit aucun relâche dans

la véhémence des autres ſymptômes.
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Le 18 & le 19 on fut plus timide, on

ne donna que des lavemens. La langue

étoit d'une ſéchereſſe extrême. On eſſaya

la limonade , la malade en but d'abord

autant qu'il lui fut poſſible ; mais ſoit

qu'elle ne pût avaler qu'avec beaucoup de

peine, ſoit que ſon eſtomach ſemblât ré

pugner à cette liqueur, ſoit que le vomiſ

ſement n'en fût pas moins fréquent, elle

la prit bientôt en horreur ; le bouillon à

la viande n'étoit pas moins inſupportable,

on y ſubſtitua le bouillon de pain. .

Le 2e les douleurs & le vomiſſement

continuant toujours avec la même fougue,

la déglution étant très-difficile , ſuivie

d'une éruption laborieuſe de flatuoſités,

la langue aride, le pouls toujours irrégu

lier, & les extrêmités inférieures froides ;

je fus mandé. Après avoir reconnu un

état de ſpaſme & d'érétiſme preſque géné

·ral, & des marques d'une ſaburre acide

ſtimulante dans les premières voies , à

laquelle j'avois pourtant bien de la peine

à imputer tous les accidens dont j'étois

témoin, il me vint quelques ſoupçons

obſcurs de la préſence du ver ſolitaire ;

ma malade antérieure ſe préſentoit ſou

vent à moi. Cependant ſans trop m'arrêter

à cette idée, que je ne pouvois aſſeoir

que ſur des conjectures fort hazardées, j9
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me décidai pour un minoratif, auquel

j'aſſociai l'eau de menthe & celle de fleurs

d'orange, crainte qu'il ne fût à l'inſtant

rejetté par le vomiſſement.

Ce remède, qui ne peut être avalé qu'en

détail, produiſit un effet d'autant plus

heureux, qu'outre les évacuations faetides

qu'il détermina par en bas, le pouls fut

lus uniforme, le vomiſſement ſuſpendu,

† douleurs émouſſées, les gonflemens

diminués, la langue moins ſèche, & la

déglutition moins gênée; enſorte que pen

dant l'action du purgatif la malade fut en

état d'avaler§ verresd'une tiſanne

faite avec le poulet & lesfeuilles dementhe.

Ce mieux ne fut pas durable à tous

égards; le ſoir même, vers les neufheures,

le vomiſſement revint avec tant d'impé

tuoſité, que la malade, aſſiſe ſur ſon lit,

en jettoit la matière à plein canal, & à

deux pieds de diſtance : c'étoit une eau

verdâtre, chargée de filamens glaireux,

acide & amère tout à la fois, & dans

laquelle on vit nager un gros ver ſtron

gle ; cependant les autres ſymptômes

étoient beaucoup moins aigus que de cou

tume ; le pouls étoit meilleur & les extrê

mités inférieures avoient repris un peu

de chaleur.

L'eau de poulet à la menthe fut conti
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nuée , je fis prendre du bouillon à la

viande, & le vomiſſement ne revint qu'à

minuit & à ſix heures du matin. Le reſte

de la journée 2 1 je fis boire ſouvent & à

petits coups d'eau de poulet : je donnai

du diaſcordium, mais cela n'empêcha pas

que la malade ne vomît preſque d'heure

en heure; il eſt vrai que c'étoit ſans peine

& ſans fatigue, & qu'elle ne vomiſſoit

chaque fois qu'une ou deux bouchées

d'une eau qui n'avoit d'autre goût que

celui de la menthe, ou qui étoit inſipide,

& qu'elle recevoit dans un linge ſans ſe

IGIIlllCI.

· Le même jour elle rendit un ſecond

ver ſtrongle par le moyen d'un lavement.

| Vers le ſoir la malade, impatientée de

voir que rien ne ralentiſſoit le vomiſſe

ment, &, qu'au contraire, tout ce qu'on

lui donnoit ſembloit l'exciter, ne voulut

plus d'eau de poulet : le bouillon même

n'étoit pris que de loin en loin & à cuil

lerées ; cependant comme la ſéchereſſe de

la bouche & la ſoif étoient extrêmes, elle

romenoit ſouvent de l'eau fraîche dans la

§ avec ſoulagement.

Vers les neuf heures elle vomit à plein

canal , comme elle avoit fait la veille,

avec la même abondance & la même im

pétuoſité.Au lieu du calme qui ſuccédoit,
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aux grands vomiſſemens, elle fut travail

lée l'inſtant d'après, & pendant preſque

toute la nuit, d'un mal-être inexprimable :

elle demandoit à chaque inſtant de chan

er de ſituation ; elle ne pouvoit reſter

nulle part ; elle eut par intervalles le hoc

quet & des nauſées, mais elle ne vomit

point. Les forces étoient entièrement abat

tues, le pouls miſérable, & quoique la

ſoif fût des plus preſſantes, non-ſeulement

elle refuſoit de boire, mais elle ne ſe

ſentoit pas même le courage de ſe laver la

bouche avec de l'eau fraîche comme elle

l'avoit fait antérieurement. Tout ce qu'on

put obtenir fut de prendre quelque cuil

lerée de bouillon & un peude diaſcordiuni.

Malgré une nuit d'un auſſi triſte pré

ſage la malade parut beaucoup moins mal

le 22 au matin ; ſon pouls fut aſſez bon,

les douleurs plus obſcures, les gonflemens

moins conſidérables, enſorte que je ne

vis rien de plus preſſé que de profiter de

ce moment pour évacuer la matière âcre

& vermineuſe, qui étoit le ſeul agent,

véritablement connu, que je puſſe accu

ſer de l'irritation des nerfs, & ſur-tout

de ceux de l'eſtomac, (les inviſquans, les

' huileux, les amers & autres vermifuges

| de ce dernier genre, que je ne pouvois

' donner qu'aſſociés aux calmans, à cauſe de

la
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la rigidité des fibres, me paroiſſant plus

propres, en émouſſant l'activité de cette

matière, à l'éterniſer dans ſon foyer, qu'à

remplir l'objet curatif que je me propo

ſois.) En conſéquence la malade fut purgée

avec la décoction de feuilles de menthe

& de fleurs de pêcher, la caſſe, la manne

& l'eau de fleurs d'orange.

A la première déjection la garde, éton

née, me fit voir, dans le baſſin , une

eſpèce de corps graiſſeux en forme de

peloton ; je le fis laver, & je me hâtai

de le dévider : c'étoit deux portions de

ver ſolitaire plattes, blanches, d'une con

texture ſi délicate, qu'en les élevant, elles

étoient prêtes à ſe déchirer par leur propre

poids ; elles avoient autour de quatre ou

cinq lignes de largeur à l'une de leurs

extrêmités, tandis que l'extrêmité oppoſée

devenoit ſucceſſivement plus étroite, en

ſorte que vers les dernières articulations

elle avoit à peine deux lignes.

L'une de ces portions étoit à petites

articulations, marquées par des lignes

tranſverſales, profondes, à de très-petites

diſtances les unes des autres, reſſemblant

en quelque ſorte à un ruban de velours

canelé ; l'autre étoit à grandes articula

tions, & repréſentoit une ſuite de graines
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de melon, mouſſées à leurs extrêmités, &

unies comme par juxta-poſition. .

Le corps des articulations de cette nou

velle eſpèce de tenia étoit marqué de plu

ſieurs lignes tranſverſales ſuperficielles, en

manière de rides, & étoit percé d'un ſeul

trou oblong, plus ou moins grand, ſui

vant la grandeur des articulations. Parmi

ces trous les uns étoient ſans dentelure

intérieurement, & les autres inégalement

découpés. -

Du côté marginal externe de chacune

de ces pièces, qui avoient cinq ou ſix

pans de longueur, s'élevoient par inter

valles irréguliers, de petites éminences

appellées mamelons par M. Andry, & que

le célèbre M. Kœnignous repréſente comme

autant de bouches, au moyen deſquelles

chaque articulation de l'animal peut pour

voir à ſa ſubſtance particulière.

Dès le moment que ces portions de

tania furent expulſées, le pouls fut très

bon, l'eſtomac libre, les nauſées, les dou

leurs, les gonflemens diſparurent, la mé

decine opéra ſans fatigue, & la malade

ſe trouva infiniment mieux ; elle prit ſans

peine du bouillon à la viande & de la

tiſanne faite avec l'écorce de racine de

mûrier & celle de fougère que je preſ

crivis dans l'inſtant; en un mot notre tran



M A R S 1768. 147

quillité auroit été ſans nuages, s'il ne ſe

† déclaré le ſoir une douleur ſi vive à

la partie latérale droite de la poitrine &

du col, que la malade ne pouvoit ſe re

muer ſans pouſſer les cris les plus perçans.

Un autre accident, qui ébranla notre

ſûreté, fut le vomiſſement périodique dès

neuf heures du ſoir, duquel nous nous

flattions d'être venus entièrement à bout,

& qui revint , quoique les différentes

§. que j'avois fait prendre pendant

le jour euſſent très-bien paſſé, & qu'il ne

parût pas que l'eſtomac en eût§ la

moindre gêne.

Ce vomiſſement ne fut guère moins

violent que les autres ; cependant ni l'un

ni l'autre de ces accidens n'eut de ſuites

fâcheuſes : la malade paſſa une bonne

nuit ; la journée du lendemain 23 fut

encore meilleure & ſans vomiſſement ;

la nuit d'après elle l'employa preſque entiè

rement à dormir : le ſurlendemain 24 elle

fut au mieux quoique je l'euſſe repurgée ;

& le jour ſuivant 25 elle mangea une

petite ſoupe avec autant de plaiſir que de
ſuccès. -

Je partis le jour même & je me con

tentai de lui preſerire un régime conve

nable, &, pour tout remède, la tiſanne

de racine de fougère & de mûrier.

-

G ij
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*

On m'écrivit le 3o qu'elle avoit rendu

pluſieurs portions de ver plat, que la garde

qui ne croyoit pas qu'il fût important d'en

avertir les avoit jettées, ſans avoir exa

miné ſi c'étoit de portions du ver à gran

des articulations , & percé à jour, ou de

l'autre : qu'au ſurplus, les forces & la ſan

té revenoient à pas de géant. -

Au bout de quelque temps, la tiſann

ne paroiſſant produire d'autre effet que

celui d'enchaîner la fureur de nos hôtes,

ſans les chaſſer ; je fus preſque tenté de

faire un eſſai du§. ſpécifique de M.

Andry, ou de la poudre helvétique que

MM. HerrenſchuVant, Tronchin & Hovius

ont employée avec tant de ſuccès : mais

comme tout ce qui porte le nom d'arcane,

ne peut obtenir du Médecin dogmatique

qu'une confiance douteuſe , quelque vé

nération qu'on ait, d'ailleurs, pour les

grands hommes qui l'ont préconiſé; je me

déterminai , après avoir promené ſucceſ

ſivement mes regards ſur le mercure, le

cuivre, les préparations de Mars & de Ju

piter, & pour l'huile de noix & le vin

d'Alicante. Ce remède me parut des plus

ſagement imaginés, & des plus appropriés

à ce qui avoit précédé, & à l'état actuel de

la malade, -

En conſéquence, je lui en fis uſer pen
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dant quinze jeurs, à la doſe de trois on

ces pour le vin , & de quatre onces pour

l'huile. Les trois premières priſes détermi

nerent des évacuations très-copieuſes par

le bas ; les ſuivantes ne produiſirent que

deux ou trois déjections dans la journée,

- Le ſecond jour, la malade rendit envi

ron une aulne & demie du ver à petites

articulations : mais comme il n'avoit rien

paru du ver percé à jour, je revins, après

quelques jours de repos, au même remède,

qui, malgré les abondantes évacuations

qu'il déternina de nouveau par le bas, ne

fut ſuivi d'aucune expulſion de vers : ce

qui joint à la bonne ſanté dont jouit la

malade, me fait préſumer qu'il ne reſte

plus rien de ces cruels ennemis ; que leur

tête, ou telle autre partie réproductive de

leur corps, eſt tombée en fonte, & a été

évacuée ſous la forme de glaires qu'on ob

ſervoit dans le baſſin , lors de l'effet du

remède.

: Quoi qu'il en ſoit, rien n'empêche qu'on

ne ſe rienne ſur ſes gardes, & que, à la

moindre alerte qui pourroit faire craindre

la réſurrection de ces terribles inſectes, on

ne ſe hâte de les attaquer de nouveau.

Il réſulte de ces obſervations , qu'outre

les différentes eſpèces de ver ſolitaire dont

parlent les auteurs, il manquoit à l'hiſ

G iij
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toire naturelle de ce reptile celle du tania

percé à jour, dont M. Andry dans le cours

d'une longue pratique, que la célébrité de

ſon remède avoit rendu fertile en décou

vertes, n'a vu qu'une très-petite portion ,

ce qui faiſoit préſumer que c'étoit plutôt

un jeu de la nature, ou le produit de quel

que maladie, qu'une marque diſtinctive

de l'animal.

Il en réſulte en ſecond lieu, que malgré

tout ce qu'on lit du ſort de certains mala

des, dont les uns, ſans aucun médicament,

& ſans autre régime qu'une intempérance

habituelle, ſe ſont vus délivrés de ce rep

tile dangereux par des effors de la nature,

dans des temps où ils ne ſoupçonnoient pas

même d'être malades, & dont les autres

ſe ſont, pour ainſi dire, familiariſés avec

cet ennemi domeſtique,ont paſſé les quatre

vingt ans ſans en avoir eſſuyé la moindre

hoſtilité, quoiqu'ils en rendiſſent de temps

en temps des portions aſſez conſidérables ;

il n'eſt pas moins vrai, que ſi le tania

n'eſt pas toujours redoutable, il eſt nombre

de casoù ſes fureurs ſejouent de nos efforts,

où il trompe le génie du Médecin, & pré

cipite le malade dans les plus grands dan

gers.

Il en réſulte enfin, que le tenia percé à

jour, tient plutôt du ſolitaire à grandesar
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ticulations, que de l'autre; qu'il ne paroît

pas que l'huile de noix, ſi elle ne l'a réduit

en liquéfaction, ait rien opéré ſur lui, que

de l'empêcher de nuire. Que les vers cucur

bitains, qui ſont regardés avec fondement,

comme une marque certaine de la préſence

du tania, ſont un ſymptôme qui manque

quelquefois, de même que les déjections

molles, battues & fouettées, que quelques

auteurs ont rangées aſſez gratuitement, ce

me ſemble, dans la même claſſe, puiſque

dans l'un & l'autre cas dont il eſt ici queſ

tion, on ne rendoit , pour l'ordinaire,

que des matières ſèches, pelotonnées, en

un mot, des véritables ſybala.

Les peſanteurs après les repas où l'on

n'a rien mangé à quoi on peut raiſonna

blement les imputer; les coliques irrégu

lières, les nauſées, les vomiſſemens ſpon

tanés, l'irrégularité du pouls, au défaut

des ſymptômes pris de la préſence des

cucurbitains , n'en ſeroient - ils pas les

ſignes les moins douteux, ſur-tout s'ils

perſévéroient après un uſage méthodique

de remèdes rationels employés pour les

combattre ? Mais qu'ils ſont loin de ces

phares radieux, ſur la foi deſquels on ne

craint point de s'égarer ! -

S'il eſt vrai que chaque cauſe ait dans

tous les cas des effets qui lui ſoient propres,
1V
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& qui ne puiſſent pas être le produit de

toute autre cauſe, le tania doit avoir né

ceſſairement ſes marques évidentes & ca

ractériſtiques ; quelle que ſoit leur diver

geance & l'obſcurité des ombres qui nous

les cachent, le poids de leur émerſion ſera

toujours apperçu dans la ſphère de nos

recherches , mais ce n'eſt qu'au miroir

ardent d'un obſervateur induſtrieux &

éclairé d'en raſſembler les émanations, de

les peindre, de les produire.

Que le théoricien , entraîné par l'effort

d'une imagination vive & fertile, perce,

plonge, vole dans la nuit qui nous dérobe

l'origine, le ſexe, la propagation, la vie,

la ſtructure du ver ſolitaire, & qu'affran

chi de toute entrave, il élève ſyſtème ſur

ſyſtème pour débrouiller ce cahos, & la

reproduction des parties de cet autre polipe;

la médecine-pratique applaudiſſant aux

efforts de ſon avide curioſité, s'enrichira

de ſes découvertes lorſqu'elles ſeront conſ

tatées, & n'aura preſque jamais rien à

craindre de ſes écarts. Mais lorſqu'il vou

dra l'aider à marcher dans la route de ſes

myſtères, s'il ne circonſcrit avec elle l'ac

tivité de ſon génie au cercle des obſerva

tions, ſes idées, quelque ſublimes, quel

que lumineuſes qu'elles paroiſſent, au lieu

d'éclaircir, ne ſerviront qu'à éblouir, &
-
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l'art ſéduit par le preſtige, n'ira jamais

qu'à tâtons ſur les pas de l'incertitude.

· LETTRE à l'Auteur du Mercure.

REMÉDE PoUR LA GRIPPE.

L E bien de l'humanité, Monſieur, &

le déſintéreſſement de mon cœur m'ordon

nent d'avoir l'honneur de vous dire, que

s'il étoit vrai que M. T. .. , eût promis

cinquante louis à quiconque n'auroit pas

eu la grippe cet hiver, ni moi ni les

miens n'ont nulle prétention à cet aéte de

généroſité. Pour ne parler que de la mienne,

elle me prit le 1o du mois dernier. Le 14

la toux ayant conſidérablement augmenté,

j'eus recours à la diette, à la tiſanne &

au ſyrop de guimauve, tant pour adoucir

la toux que pour me préparer à la méde

cine. Mais, malgré ces précautions, la

toux augmenta au point de ne me point

permettre de fermer les yeux , car les

quintes ſe ſuccédoient de minute en mi

nute. Enfin la nuit du 19 au 2o, le friſſon

me prit & augmenta les quintes au point

de m'ôter totalement la reſpiration.Voyant

que je ne pouvois avoir de ſecours parce

qu'il étoit une heure du matin, je dis à

mon épouſe de me donner au haſard de

G v
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l'extrait de geniévre ; à & peine en eus-je

mis dans ma bouche de la groſſeur d'une

noiſette que les quintes ceſsèrent. Comme

mon fils touſſoit dans ce moment de toutes

ſes forces, je lui en envoyai & il lui fit le

même effet, car il s'endormit un inſtant

après, & ne s'éveilla qu'à huit heures

vingt minutes. Il me donna auſſi le même

ſoulagement, car je dormis depuis une

heure trois quarts juſqu'à cinq que les

quintes recommencèrent, mais avec moins

deviolence : j'eus recours au même remède,

qui me procura encore trois heures de

repos. Depuis cet inſtant je n'en ai point

fait uſage, la médecine a fait le reſte. Je

dois vous dire, Monſieur, qu'en deman

dant cet extrait de geniévre, je n'avois

nulle certitude du ſoulagement qu'il m'a

donné, puiſque je n'avois jamais ouï dire

qu'il fût bon pour les rhumes, mais ſeu

lement pour les maux d'eſtomac & indi

geſtions, maladies que je ne connois pas

encore, par conſéquent je n'en avois ja

mais fait uſage. -

Enparlantde ſes effets, je n'ai pas voulu

en dire le nom, crainte que la cupidité ne

multipliât le nombre des charlatans, déja

trop communs & peut - être trop tolérés

dans beaucoup de profeſſiens : j'ai cru

# rendre public par la voie de

votre Mercure, afin que MM. des Facul

/
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tés de Médecine, auxquels il appartient

ſeuls de connoître au vrai les remédes

qui conviennent pour guérir les maladies,

jugent des cauſes de celui dont je parle,

par le ſoulagement qu'il a procuré à mon

fils & à moi, & pour que les habitans des

campagnes, comme plus éloignés des ſe

cours, en ſoient également inſtruits. Cet

extrait de geniévre m'a été donné ou plutôt

m'a été vendu par un homme qui prévoyoit

eut-être ne pouvoir me payer 42 liv.

equel s'eſt dit être de Florence. Si ſa qua

lité étoit ſupérieure à d'autres, je crois

qu'elle ne peut provenir que de ſon fruit

ou de ſa compoſition ; dans ce cas, il ne

me l'auroit pas vendu cher, quoiqu'il ne

m'en aie donné que quatre onces , en

conſidérant qu'on peut multiplier à l'in

fini le peu qui m'en reſte, ſi toute fois il

eſt ſupérieur à d'autre, ce que je n'aſſure

pas, puiſque je ſuis très-ignorant en méde

cine. Mais, dans l'incertitude où je ſuis,

j'offre, pour le bien de l'humanité, de

donner la moitié de cet extrait de geniévre

à tel docteur de la faculté de médecine

à qui elle pourra faire plaiſir pour en

connoître la compofition, & non à d'autre.

J'ai l'honneur, &c. -

CoULoN , de l'Académie d'Ecriture ,

& approuvé de celle des Sciences,

A Paris, ce 14 février 1768.
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A R T I C L E I V.

B E A U X - A R T S.

S C U L P T U R E.

DEscRIPTIoN pittoreſque du Monument

érigé en l'honneur du Cardinal DE

FLEURY : ouvrage de M. le Moyne,

Sculpteur de SA MAJESTÉ, & Recteur

en ſon Académie Royale de Peinture &

Sculpture ( 1 ). -

O U 1, mon cher Prieur, le voile qui ,

depuis près de deux luſtres, cachoit le mau

ſolée du Cardinal de Fleury , eſt levé, &

cette production de la ſculpture eſt enfin

expoſée au public. Vous m'en demandez

une analyſe pittoreſque : j'obéis avec d'au

tant plus de confiance que, vous connoiſ

( 1 ) Ce monument eſt dans l'égliſe royale &

paroiſſiale de Saint Louis du Louvre, rue Saint

T homas. La deſcription en eſt adreſſée à M.

l'Abbé***, Prieur de**, actuellement dans ſes

terres,
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ſant ami des arts, j'en parlerai hardiment

le langage.

Dans l'ouverture d'une arcade immenſe,

où divers arrière-corps dégradés en perſ

pective préſentent un enfoncement conſi

dérable , s'élève le mauſolée du Cardinal

de Fleury Toutes les figures y ſont de

ronde-boſſe, & d'une proportion conve

nable au local. Le Prélat y paroît étendu

ſur un tombeau : prêt à rendre les derniers

ſoupirs entre les bras de la Religion , il

reçoit avec humilité les motifs conſolans

qu'elle lui propoſe, en dépoſant dans ſes

mains le ſigne du ſalut, & en le confir

mant dans l'eſpoir de l'immortalité que

ſes vertus lui ont méritée. Non loin

eſt l'Eſpérance , elle dirige ſon geſte

& ſes regards vers le ſéjour de l'éternité

promiſe aux juſtes. On voit ſur un plan

avancé la France ſaiſie de douleur en

conſidérant la perte d'un miniſtre qui lui

fut auſſi chèr, qu'elle lui fut chère elle

même; on diroit qu'elle s'éloigne du tom

beau pour ſe dérober aux horreurs de la

cataſtrophe. Les ſymboles des diſtinctions

dont le Cardinal étoit décoré ſont au pied

du tombeau avec le cartel de ſes armes.

Dans le fond s'élève une pyramide ſur

montée d'une urne ſépulcrale qu'accom

pagnent des feſtons de ciprès , on y lit un
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paſſage tiré de Job, qui a le plus grand rap

port avec les diſpoſitions du Prélat :

Repoſita eſt hœc ſpes mea in ſinu meo ( 2 )

Job. ch. xIx, verſ. xxvII.

Telle eſt l'idée générale que le monu

ment préſente au premier aſpect. Entrons

dans quelques détails.

A une reſſemblance parfaite, le ciſeau

de M. le Moyne a réuni les rares qualités de

l'âme du Prélat,& l'expreſſion touchante de

ſon corps défaillant.D'une part on entrevoit

ſur ſon front majeſtueux la ſageſſe, la mo

dération, la prudence, qui , ſous ſon mi

niſtère, ont fait le bonheur & la gloire de

l'état ; de l'autre part, la nature exténuée

préſente les foibleſſes de l'agonie , à tra

vers une ſérénité que les approches de la

mort mêmene ſauroient troubler. Le corps

du Cardinal eſt preſque ſans mouvement,

mais ſon ame eſt encore émue par la viva

cité de ſa confiance que ſoutient, qu'en

courage la Religion. Cette vertu, la baſe

de toutes celles qu'ila poſſédées, lui indi

que le ſymbole de l'Immortalité; elle porte

ſur lui des regards de ſatisfaction, qui

déſignent ſa tranquillité ſur le deſtin du

( 2 ) Je porte ce deſir & cette eſpérance dans

IIlOIl COºUlIs
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Prélat expirant ; néanmoins ſon attitude

affectueuſement animée rend compte de

tous ſes regrets.

La véhémence du deſir eſt retracée ſur

la phiſionomie & dans le maintien de l'Eſ

pérance. Son attribut diſtinctif, l'ancre, eſt

à ſes côtés. Par ſes mains & ſes yeux élevés

au ciel, elle peint la ferme aſſurance avec

laquelle le miniſtre pieux attend du ſou

verain Rémunérateur la récompenſe pro

miſe à ceux qui ſe confient en lui.

On voit la France caractériſée par l'écuſ,

ſon de ſes armes , par la nobleſſe de ſon

attitude, & par les impreſſions de ſa juſte

douleur, exprimer par ſes larmes l'amer

tume de ſon état. Cette allégorie ingénieuſe

fait alluſion à la tendre & généreuſe ſenſi

bilité du Roi, qui, ne bornant pas ſes at

tentions à viſiter pluſieurs fois le Cardinal

de Fleury dans ſa dernière maladie , a

non-ſeulement donné des pleurs ſincères

à ſa mort, mais encore a témoigné ſon

eſtime pour ce bon citoyen , en diſant

qu'il vouloit lui ériger un monument éternel

de ſa reconnoiſſance. Plongée dans la conſ

ternation, la France déplore la perte du

Prélat, & ſemble l'abandonner à la Reli

gion qui va le conduire au ſéjour de l'éter

nelle félicité. Tous les honneurs donti l a

été décoré pendant ſa vie diſparoiſſent à la
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vue du bonheur qu'il attend ; ceux qui

appartiennent à l'Eccléſiaſtique, au Prélat,

grouppés du côté de la Religion, ceux qui

ſont analogues au Citoyen, au Miniſtre,

du côté de la France, ſont négligemment

jettés ſur les marches du tombeau comme

diſtinctions ſuperflues, qui ne ſervent à

l'article de la mort qu'autant que pendant

la vie on en a fait un uſage relatif au

ſalut. -

Si, de l'examen des traits d'eſprit & de

ſentiment répandus dans ce mauſolée, on

f# aux recherches phyſiques de l'art,

'œil connoiſſeur eſt agréablement ſéduit

par la richeſſe du ſpectacle, par l'intérêt

de la compoſition , par la facilité de la

manœuvre, & par l'heureuſe aſſociation

des bronzes, des marbres divers.

On ne doit point regarder cet ouvrage

comme un ſimple bas-reliefde ronde-boſſe

à pluſieurs plans, il eſt permis de l'enviſa

ger comme un très-grand tableau ; la ma

gnificence, la régularité du ſpectacle ont

exigé que les proportions des figures fuſſent

en harmonie avec l'immenſité de la toile

& de la bordure. Une arcade d'environ

trente-cinq pieds de hauteur auroit été en

diſſonance avec des perſonnages qui n'au

roient eu que les proportions ordinaires

de la nature. Paris, Rome, mille produc
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tions des arts de peindre & de ſculpter,

nous perſuadent que les figures, quoique

placées à la portée de l'œil, doivent être

analogues à la grandeur de l'eſpace qui les

contient, & non à celle du ſpectateur qui

les regarde. Que l'on compare les arrière

corps, la pyramide , le tombeau & les

perſonnages entre eux, on trouvera que la .

juſteſſe des rapports de tous ces objets,

avec la grandeur de l'arcade qui les con

tient, eſt ſi parfaite, qu'on n'auroit pu en

diminuer les proportions ſans nuire eſſen

tiellement à l'harmonie du tout enſemble.

| L'Annonciation , qui eſt ſculptée en face,

quoique renfermée dans une arcade pa

reille à celle du mauſolée, préſente un ta

bleau bien moins conſidérable ; le couron

nement qui le termine dans ſa partie ſupé

rieure, l'autelavec le panneau quiva juſqu'à

l'endroit où commence le bas relief, le ré

duiſent à la hauteur tout au plus de quinze

pieds, grandeur relative aux tableaux de

l'égliſe, où les proportions ordinaires du

naturel ſont parfaitement convenables.

L'intérêt qui règne dans la compoſition

de l'ouvrage eſt frappant par la variété,

par l'énergie des expreſſions, & par le jeu

des acceſſoires ; l'attitude pathérique &

tranquille du Cardinal, couché ſur un lit

funéraire, le mouvement ſimple & affec



1 62 MERCURE DE FRANCE.

tueux de la Religion placée debout, lezèle

animé de l'Eſpérance agenouillée, l'agita

tion douloureuſe de la France, prête à

deſcendre les marches du tombeau, affec

tent d'une manière également vive l'eſprit,

les ſens, l'âme du ſpectateur. Il eſt auſſi

fort ſenſible aux accidens pittoreſques d'a-

gencement & de lumières qu'offrent & la

riche ſymarre du Prélat miſe en contraſte

avec les drapperies ſimples de la Religion

& les ajuſtemens communs de l'Eſpérance,

préſentés en oppoſition avec les tuniques

& l'eſpèce de clamide ſoyeuſe dont la

France eſt parée.

En conſidérant la facilité du méchaniſ

me, pratiquée dans ce monument, on voit

aVeC§ qu'un ciſeau ſavamment

négligé, fier, moëlleux à propos, & tou

jours hardi, transforme le marbre tantôt

en chairs, tantôt en étoffes, prête aux unes

l'eſprit, la vie ; aux autres la ſoupleſſe, le

mouvement ; & tantôt ramenant ce même

marbre à ſon eſſence primitive, lui rend

ſa conſiſtance, ſa ſolidité, pour l'employer

à faire valoir ſes diverſes métamorphoſes.

Ainſi l'architecture, les décorations acceſ

ſoires ſervent de ſoutien, de champ, de

liaiſon aux figures; le tombeau où repoſe

le Cardinal anime en quelque ſorte ſon

inaction, les plis de ſon vêtement : on di

roit que l'immobilité de la maſſe muette
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ajoute à l'attendriſſement de la Religion &

à la ſenſibilité de la France ; c'eſt au milieu

de ce ſarcophage qu'eſt inſcrite en lettres

d'or l'épitaphe du Prélat : -

H I C J A C E T',

ANDREAs-HERcvLEs pE FLEvRY , S. R. E.

Cardinalis,

vAntiquus - Foro Julienſîs Epiſcopus ,

LvDovIcI XV, Praceptor, Magnus Regins

Eléemoſynarius ,

Regni Adminiſter, -

Sorbona Proviſor, Regiæ Navarra Supérior,

Unus ex LX Academia Gallica Viris ;

Natus die XXIIjunii MDCLIII, obiit die XXIX

jan. MDCCXLIII.

De patria bene merito Rex memor poni juſſit«

Tradučlion.

I C I R E P O S E

ANDRÉ HERcULE DE FLEURY,Cardinal de la S. E.R,

Ancien Evêque de Fréjus,

Précepteur de Louis XV, Grand Aumônir de la

Reine ,

Miniſtre d'Etat ,

Proviſeur de Sorbonne, Supérieur de Navarre,

L'un des Quarante de l'Académie Françoiſe,

Né le XXII juin MDCLIII, décédé le XXIX

janv. MDCCXLIII.

Le Roi a fait élever ce monument par reconnoiſ

ſance des ſervices rendus à l'Etat.
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La naïve ſublimité du ſtyle lapidaire

annonce d'une manière noble, ſimple &

vraie le caractère du grand homme , dont

les lettres & les arts éterniſent ici le nom.

Ce qui prête encore à ſon mauſolée un

air intéreſſant & diſtingué, c'eſt l'aſſocia

tion des marbres divers & des bronzes, que

l'artiſte y a ſagement ménagés. Cet aſſor

timent contribue au charme des yeux, &

à l'effet général par des paſſages doux, par

des contraſtes ſympathiques de tons & de

clair-obſcur qui, ſans altérer les grandes

parties, enchaînent tous les objets dans

leur plan. On remarque que toutes les fi

gures, quoique ſculptées en marbre blanc,

ont entre elles diverſes nuances que le ha

ſard & le temps leur ont prêtées. Peut-être

le Sulpteur a t il joint à ces avantages for

tuits les reſſources de l'induſtrie. Louons

ſon ſtratagême , puiſqu'il l'a employé à

conduire adroitement la p.incipale lu

mière, & à placer l'éclat le plus vif ſur le

héros du ſujet & dans le centre de l'ou

vrage.

Plus on le voit, plus on le conſidère, &

plus on ſe perſuade que l'auteur a tout mis

en uſage pour en porter le ſuccès à la per

fection poſſible. Sa vénération pour la mé

moire du Cardinal de Fleury, ſa reconnoiſ

ſance, ſon reſpect pour la famille , l'a
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mour de ſes devoirs & de ſa propre gloire

lui ont fait ſurmonter avec courage tous

les obſtacles de l'art, ceux du temps & des

circonſtances; auſſi peut-on dire en faveur

de la vérité, que M. le Moyne , connu de

puis long temps par le tombeau de Mignard,

par la figure équeſtre de Bordeaux, par le

monument de Rennes, par ſon bas-relief

de l'Annonciation , &c. s'eſt ſurpaſſé lui

même dans le mauſolée du Cardinal de

Fleury.Tel eſt, mon cher Abbé, le réſultat

des impreſſions qu'a produites ſur moi

l'examen de cet ouvrage ; j'aurai pleine

ment ſatisfait à mes ſentimens pour l'Ar

tiſte, & à mon amitié pour vous, ſi par

cette analyſe ſuccinéte, vous donnant une

juſte idée de ſon génie & de ſon cœur , je

lui mérite de nouveaux droits à votre

eſtime, je vous rappelle au goût des arts,

& balance quelques inſtans l'ennui de vo

tre ſolitude,

DANDRÉ BARDON,

A Paris , 1 2 fev. 1768.

#
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G R A V U R E.

ON trouve chez le ſieur Bligny , Lan

cier du Roi, aux Tuilleries, cour du

manège, un nouveau portrait de M. le

Préſident Hénault , deſſiné & gravé par

M. C. A. Littret , & dont l'exécution,

ſoit pour la fineſſe & l'élégance de la tou

che, ſoit pour l'exacte reſſemblance, ne

laiſſe rien à deſirer. Le format de cette

eſtampe eſt fn-4°. Ainſi elle peut être pla

cée à côté du frontiſpice de la nouvelle

édition que donne le célèbre auteur de

ſon abrégé chronologique de l'Hiſtoire de

France.

Un des admirateurs de cet excellent

ouvrage, ainſi que de l'auteur à qui nous

le devons, a écrit ſous le portrait, les qua

tre vers ſuivans :

Ainſi que la vertu, le vrai goût n'a point d'âge ;

La Raiſon même, Hénault , ſe fait gloire du tien.

Tu lus l'hiſtoire en philoſophe, en ſage,

Tu l'écrivis en citoyen.

M. Beauvarlet , Graveur du Roi, rue

Saint Jacques, vis-à-vis celle des Mathu

rins, vient de mettre au jour une magni
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fique eſtampe, repréſentant ſur un fonds

de payſage, Monſeigneur le Comte d'Artois

& Madame, aſſiſe ſur une chévre.

Pour la faire marcher le Prince lui pré

ſente de l'herbe. On voit avec autant de

ſurpriſe que de plaiſir dans la nouvelle

production de cet artiſte, plein d'amour

& d'ardeur pour ſon art, qu'il y fait jour

neiiement des nouveaux progrès. Cette eſ

tampe eſt l'ouvrage d'un burin précieux,

& du plus grand fini; la touche du peintre

& celle du deſſein y ſont on ne peut mieux

ſaiſies : l'effet en eſt piquant, l'enſemble

offre enfin une eſtampe très-agréable, &

que l'on peut regarder comme un chef

d'œuvre de l'art. Le prix eſt 1 2 liv.

LA Reine Chriſtine, de Suéde, fit à

Rome, en divers temps, l'acquiſition des

ſtatues anciennes de huit Muſes, & n'ayant

pu ſe procurer une ſtatue ancienne d'A-

pollon, pour placer à leur tête, elle en fit

faire une à l'imitation de l'antique, par le

célèbre Nocchieri. Le goût de cette Reine,

pour les beaux-arts, fait aſſez connoître

combien cette collection eſt précieuſe ; on

a donc cru obliger le public, en faiſant gra

ver une ſi belle ſuite Mais pour ne pas la

laiſſer imparfaite, on y a joint la neuvième

Muſe, ſavoir, Thalie , qui a été priſe au
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Capitole. Cependant, comme une figure

iſolée , quelque belle qu'elle ſoit , ſur

tout lorſqu'elle eſt ſans prunelles, comme

ſont les ſtatues antiques, n'a point par elle

même tout l'agrément dont elle eſt ſuſcep

tible; on a cru rendre cette collection plus

intéreſſante , en ajoutant des prunelles à

chaque figure, & en joignant des attributs

& des ciels analogues à chaque ſujet. On

eſpère que le public ſaura gré de cette li

cence. Cette ſuite eſt compoſée de dix

planches , d'un pied de haut , ſur huit

pouces de large; elles ont été gravées à

l'eau forte d'une manière très pittoreſque,

par M. Marillier, & terminées au burin

par M. Voyez laîné. On les vend chez le

ſieur Bel, rue de la Vielle Bouclerie, mai

ſon de M. Valleyre l'aîné, Imprimeur, à

l'arbre de Jeſſé. Le prix de cette ſuite eſt

de 9 livres.

On trouvera auſſi chez lui une collec

tion des plus belles eſtampes d'Italie.

E s T A M P E s C o L o R I É E s.

LE ſieur Bonnet , Graveur dans la ma

nière du crayon & du paſtel , vient de

mettre au jour une eſtampe d'après un ta

bleau de Wandyck, repréſentant Samſon

ſurpris chez Dalila par les Phlliſtins. Ce

IllOICCaU1
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ceau qui avoit été annoncé au public dans

le Mercure du mois de novembre, & re

tardé par les difficultés du travail, eſt rendu

avec tout l'intérêt & le piquant dont le ſu

jet eſt ſuſceptible. Le malheureux Samſon,

arraché avec violence des bras de ſa per

fide amante, & privé du principe de ſa

force, ſuccombe aux efforts de ſes enne

mis qui le chargent de liens ; l'empreſ

ſement des Philiſtins peint tout à la fois

leur fureur & leur inquiétude. La cruelle

Dalila, négligement couchée ſur un lit,

peu occupée du déſordre où elle ſe

trouve , ſourit à l'infortune du héros

Iſraélite. La richeſſe de ce tableau pré

cieux, digne de ſon illuſtre auteur, & qui

appartient à un étranger, a engagé notre

artiſte à le donner au public ; il i'a

gravé ſur le deſſein de M Ch. Eiſen, dans

la manière du crayon noir, rehauſſé de

blanc, ſur papier bleu. Des amateurs, ſa

tisfaits de l'exécution de cette eſtampe,

l'ont engagé à la graver en couleur. Cette

nouvelle carrière l'a étonné ; la multipli

cité des planches qu'il lui falloit employer,

& qui devoit rendre leur accord plus dif

ficile : le choix des couleurs propres à l'im

preſſion, tout concouroit à le rebuter. Mais

ſes découvertes précédentes, ainſi que ſon
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émulation, l'ont ſecondé, & nous oſons

dire qu'il a réuſſi.

Le ſieur Bonnet met donc au jour deux

eſtampes du tableau de Samſon, devenu

priſonnier des Philiſtins, & toutes deux

dédiées à M. de Sartine, Conſeiller d'E-

tar, Lieutenant-Général de Police. L'une

qui eſt gravée dans le genre du paſtel, eſt

du prix de 6 livres; l'autre gravée dans la

manière du crayon noir, rehauſſé de pa

pier blanc ſur papier bleu, eſt du prix de

3 livres. - -

Le ſieur Bonnet, demeure rue Gallande,

entre la rue du Fouarre & la rue des Rats,

porte çochère, à côté d'un Layetier,

MM, Baſan & le Mire , entrepreneurs

de la belle ſuite des Métamorphoſes

d'Ovide en 14o eſtampes in-4°, vont

donner au public la ſeconde partie de cet

euvrage, compoſée de 35 ſujets. L'accuèil

favorable qu'ont fait les amateurs à la pre

rnière partie, délivrée l'année dernière,

los a engagés à redoubler leurs ſoins pour

unériter de plus en plus leurs ſuffrages,

Malgré toute la diligence qu'ils ont faite,

il ne leur a pas été poſſible de fournir plu

tôt cette livraiſon ; la difficulté qu'il y a

de tirer l'ouvrage des mains des artiſtes



º M A R S 1768. 171

qui y ſont occupés, & la quantité des tra

vaux dont ſont à préſent chargés ces mêmes

artiſtes, empêchent MM. le Mire& Baſan

de promettre la troiſième partie pour un

temps fixe de ſix mois. -

Le retard mis dans les livraiſons de

cet ouvrage a empêché de fermer la ſouſ

cription ; ainſi, les curieux qui voudront

ſe procurer de bonnes épreuves, pourront

encore ſouſcrire. En recevant les ſoixante

treize eſtampes qui ſont au jour, on paiera

6o livres ; pour la troiſième partie, qui

ſera compoſée de trente-quatre pièces, on

payera , en la recevant , 18 livres, ainſi

que pour les trente-trois dernières qui fini

ront l'ouvrage, 18 livres.

M U S I Q U E.

L E s amuſemens lyriques, recueil d'a-

riettes & ſymphonies , dédié à Mde de

Sartine ; & l'Encyclopédie de Muſique,

contenant un choix de cantatilles, d'airs

détachés & d'ariettes avec accompagne

mens de baſſe & de violons, tirés des

opéra & opéra-comiques des plus célèbres

compoſiteurs François & Italiens, depuis

Lully juſqu'à nous ; par une ſociété de

H ij
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gens de goût : dédié à M. de Sartine,

Conſeiller d'Etat, & Lieutenant général

de Police. -

, Ces deux recueils périodiques, in folio,

ſont propoſés par ſouſcription, moyeRnant

27 l. par année pour chacun d'eux, & con

formément aux conditions ſtipulées dans

le proſpectus, qu'on peut ſe procurer chez

le ſieur Grangé, Libraire-Imprimeur de

la poſte de Paris, & directeur du cabinet

littéraire, pont Notre-Daine, proche la

pompe.

N. B. On employera, pour ces recueils,

les nouveaux caractères de fonte du ſieur

Loiſeau, dont les notes ſont d'une forme

plus nette & mieux contournée que toutes

celles qui ont paru juſqu'à préſent, & dont

la beauté égale celle de la gravure.

CINQUANTE pièces de canons lyriques,

à deux, trois & quatre voix. La plus

grande partie de ces canons eſt tirée des

proverbes , tant ſérieux que comiques,

burleſques & familiers; avec cette épigra

phe : -

· Labor improbus omnia vincit. Virg.

Par M. Corrette. Livre I. Prix 4 liv. avec

le ſonge de la Fée Folichonne. A Paris, à

Lyon, à Rouen, & à Dunkerque, & aux

adreſſes ordinaires de muſique.
-
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XVme livre de guitarre, contenant des

airs nouveaux, des accompagnemens d'un

nouveau goût, des préludes & des ritour

nelles ; compoſé par M. Merchi. Œuvre

XIXme. Prix 7 liv. 4 ſols. A Paris, chez

l'auteur, rue Saint-Thomas du Louvre,

en entrant du côté du château d'eau, à -

côté de M. Godin ; & aux adreſſes ordi

naires de muſique.A Lyon, chez M. Caſ

.taud, place de la comédie.

N. B. C'eſt par erreur que dans l'an

noncê du dernier ouvrage de M. Merchi

on a mis livre XVm°. Il falloit mettre

XIVme. Et au lieu du prix 6 liv. il falloit

mettre 9 liv.

SEI ſinfonie, per due violini e baſſo ;

di Luigi Boccherini, di Luca. Opera IV.

Novamente ſtampata, a ſpeſe di G. B.

Venier. Prix 9 liv. A Paris, chez M. Venier,

éditeur de pluſieurs ouvrages de muſique,

rue Saint-Thomas du Louvre, vis-à-vis

le château d'eau, & aux adreſſes ordinai

res. A Lyon, chez M. Caſtaud , place de

la comédie.

•Qr

H iij
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WEEEEEEEEEiirEEEEE

A R T I C L E V.

S P E C T A C L E S.

o P É R A.

L E ſuccès de Dardanus, quenous annon

çâmes dans nOtTe dernier Mercure, ſemble

s'accroître encore à chaque repréſentation.

Les vraies beautés du poëme, l'un des

mieux conduits, des mieux écrits, & des

plus intéreſſans qui aient paru ſur ce théâ

tre depuis ceux de Quinault , rendues

plus ſenſibles encore par une muſique auſſi

ſavante qu'agréable, & toujours aſſortie au

ſujet, ainſi que le nombreux concours des

ſpectateurs qui s'empreſſent d'y applaudir,

§ à la fois l'éloge de l'aimable poëte (1),

de l'immortel muſicien (2) § nous

avons pleuré la perte, & du goût de la
IlatlOIl.

Mais ſi les deux auteurs ont tant de

droit à la reconnoiſſance du public, on

conviendra que les acteurs , chargés de

rendre auſſi vivans que vraiſemblables à

nos yeux, les différens tableaux que ces

( 1 ) M. de la Bruere.

( 2 ) M. Rameau.
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grands maîtres ont tracés, n'en ont pas

moins droits à nos éloges, ſur-tout lorſ

qu'à la ſupériorité du talent on leur voit

joindre ce deſir de plaire & cette noble

émulation qui leur donne tout leur eſſor

& leur plus vif éclat.

, Fidèles échos du public, rendons-leur

donc tout ce qui leur eſt dû , & n'ou

· blions jamais que plus nos plaiſirs nous

ſont chers, plus leur gloire nous intéreſſe.

· M. le Gros s'étant trouvé hors d'état

de chanter aux deux premières repréſenta

tions ; le rôle de Dardanus a été joué

par M. Pillot, qui y a reçu des applaudiſ ,

ſemens mérités. -

M. le Gros a pris le rôle le mardi 9

février, ne l'a point quitté depuis, & le

rend avec toute la chaleur, l'intelligence

& l'intérêt dont le perſonnage peut être

ſuſceptible. -

· Mlle Arnould, dans le rôle d'Iphiſe , a

également remporté tous les ſuffrages.

La fineſſe de ſon intelligence, la tendre

flexibilité de ſa voix, les grâces de ſa

figure, la noble aiſance de ſes mouve

mens, qui dérobent à nos yeux l'actrice

pour ne nous laiſſer voir qu'une Princeſſe

digne de nous intéreſſer, dans quelques

rôles qu'elle joue, ſont toujours les garans

de ſon ſuccès. -

- H iv
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Le rôle de Teucer eſt dans les mains

de M. Larrivée , tout auſſi neuf que de

l'effet le plus frappant. L'énergique viva

cité des§ d'un Monarque vaincu

par l'objet de toute ſa haine, les terreurs

d'un père auſſi tendre que fier pour une

fille qu'il adore, & le regret de ſurvivre

à ſa gloire, excitent en lui des mouvemens

ſi bien ſentis, ſi vraîmentexprimés, qu'ils

paſſent juſque dans l'âme du ſpectateur ;

qu'il trouve enfin le ſecret d'enchanter

' lorſque, par la généroſité de ſon ennemi,

redevenu généreux lui - même, il tombe

dans les bras de ſon vainqueur & de ſa

fille. Si ce dénouement eſt ſublime, ſi c'eſt

peut-être l'un des plus nobles & des†
attendriſſant que nous connoiſlions au théâ

tre; diſons, en même temps, que l'acteur

le plus conſommé, applaudiroit au génie

& à la façon dont y joue M. Larrivée.

Quant au rôle d'Iſnenor, qu'il chante

auſſi dans la même pièce, il paroît aſſez

inutile de dire qu'il l'a rendu au gré des

ſpectateurs. .

M. Gélin , dans celui d'Anténor, n'a

fait qu'ajouter à l'eſtime que ſes ſuccès lui

ont depuis long-temps acquiſe, & dont

ſes vrais talens l'ont rendu digne.

, Le rôle de la Phrygienne , du troiſième

acte, a été rempli par Mlle Ritere , dont
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lavoix affectueuſe & légère a été applaudie.

Celui d'Arcas, que devoit chanter M.

Muguet , l'a toujours été par M. Cavallier,

de façon à faire bien augurer de ſes talens.

· Mlle Roſalie a chanté celui de l'Amour

avec cette voix touchante & cet air d'ingé

nuité, qui lui concilient de plus en plus

la bienveillance du public. - -

Mlle Beaumeſnil a remplacé Mlle Ar

nould dans le rôle d'Iphiſe aux repréſen

tations du dimanche 7 & du mardi 9 , &

· le public l'a accueillie avec d'autant plus

· de juſtice, qu'indépendamment des pro

grès ſenſibles & rapides de ſes talens, il

lui a tenn compte des efforts heureux qu'elle

: a dû faire pour ne rien laiſſer à deſirer dans

un rôle où Mlle Arnould avoit été ſi uni

verſellement applaudie. .

M. Durand a également remplacé avec

ſuccès M. Gélin , dans celui d'Anténor ,

aux deux repréſentations du vendredi 12

' & du dimanche 14. -

Mlle Rivier a chanté celui de la Phry

gienne au premier acte, & de Vénus au

cinquième, depuis la repréſentation du

vendredi 1 2.

Mde Reich a chanté le vendredi 19,

& l'a continué depuis, à la ſatisfaction du

public, le rôle de Vénus ; & nous voyons

avec plaiſir que ſa voix & ſon talent aug

* H V
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mentent en proportion de ce que ſa timi

dité diminue.

Mlle Deſcoins a remplacé Mlle Roſalie

dans celui de l'Amour , depuis la repré

ſentation du dimanche 7.

M. le Gros n'a chanté que le mardi 9

l'ariette du cinquième acte. Aux autres

repréſentations, où elle a pu être exécutée,

c'eſt M. Narbonne qui l'a chantée avec

une aſſurance, toujours louable, ſur-tout

dans la jeuneſſe, lorſqu'elle eſt confirmée

par le ſuccès. -

Les ballets du premier acte & du cin

quième , ſont de la compoſition de M.

Lani ; ceux-du ſecond acte de M. Laval ;

du troiſième de M. d'Auberval ; & ceux

du quatrième de M. Veſtris. Tous ſont

bien faits dans leurs différens caractères ,

dignes de ceux qui les ont compoſés, &

ſupérieurement exécutés.

Les habits, dont le goût & la richeſſe

ſont analogues au drame, ont été faits ſur

lesdeſſeins& ſous la conduite deM. Boquet.

Les décorations ſont convenables, relati

ves à leur objet, & le public en paroît

COIlt6Int, -

Les changemens qui ont été faits dans

· le poëme, à cette repriſe, conſiſtent en

ceci : la quatrième ſcène du troiſième acte

eſt neuve depuis le ſeptième vers incluſi

vement juſqu'à la fin. La voici :
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A N T E N o R à A R c A s.

Qui, moi ? l'aſſaſſiner !.. moi ? ſouiller ma victoire!

JArcas oſeroit-il le croire ?

De Dardanus je veux la mort ;

Mais mon cœur ſe doit à la gloire,

Et ne peut s'avilir par un lâche tranſport.

• A R c A s.

Renoncez donc à la vengeance,

Et même d'un rival embraſſez la défenſe.

\ A

A N T É N o R.

En vain à mon courroux on veut le dérober ;

Sous le glaive des loix tu le verras tomber.

Le Roi doit à mon bras ſa victoire & ſon trône ;

Ses ſermens m'ont acquis des drois ſur ſa couronne.

S'il trahit la juſtice & l'eſpoir du vainqueur,

Il verra ce que peut un amant en fureur !

A R c A s, à part.

Ah ! ſuivons, malgré lui, le zèle qui m'inſpire.

( On entend le prélude d'une fête. )

A N T E N o R.

Par des jeux ſolemnels on vient dans ce palais

Célébrer le grand jour qui ſauve cet empire.

Viens ; je veux avec toi concerter mes projets. .

Ce changement eſt d'autant plus avan

tageux, que ce n'eſt plus que ſur Arcas

vj
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-

que tombe ce que l'aſſaſſinat de Dardanus

préſentoit d'odieux , & que le caractère

d'Antenor, par ce moyen, ſubſiſte dans

toute ſa nobleſſe. D'ailleurs la ſcène eſt

bien faite, & c'eſt à M. Joliveau , Secré

taire perpétuel de l'Académie royale de

Muſique, que nous la devons.

A la ſeconde ſcène du quatrième acte les

vers ſont les mêmes : on a ſimplement mis

dans la bouche de l'Amour ce qui étoit

dit par Iſménor, en ſupprimant quatre

vers, que ce changement ne permettoit

plus de laiſſer ſubſiſter.

Enfin, on a ajouté les vers de l'ariette .

qui termine l'opéra, & qui ſont tels qu'on

les trouve imprimés à la fin de l'exemplaire.

Mlle Heinel, âgée de quinze ans, élève

de M. l'Epi, ci-devant premier Danſeur

de S. A. S. le Duc de Wirtemberg , a

débuté le vendredi 26 dans des airs ajou

tés à cet effet au divertiſſement du cin

quième acte. Ce début, compoſé de trois

différentes entrées, a été formé d'un air

dans le genre gracieux, d'une loure, ter

minée par un morceau de chaconne; enfin,

d'une gavote vive.

La jeune débutante, grande, bienfaite,

joint à la figure la plus ſéduiſante la légé

reté, les grâces d'une nymphe, & l'à-plomb

le plus ſurprenant, eu égard à ſon âge.

· · ,
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· Jamais début ne fit une ſenſation plus

vive ; & les applaudiſſemens auſſi juſtes

qu'univerſels qu'elle a reçus, annoncent

un ſujet du premier mérite, & de la plus

grande eſpérance.

Le ballet héroïque de Titon & l'Aurore,

qu'on ne ſe laſſe point de voir, & qui

toujours fait le même plaiſir, a été donné

· pendant les deux derniers jours gras, &

continué d'être donné le jeudi. Le jeudi 1 1,

& le lundi 1 5 , M. Tirot a chanté le rôle de

Titon, & a marqué des progrès ſenſibles.

M. Muguet , qui l'a repris à la repré

ſentation du mardi 16, & qui l'a continué

depuis, l'a chanté & joué avec autant de

ſenſibilité que d'intelligence, & le public

le lui a témoigné.

Le rôle de l'Aurore a été rempli avec

beaucoup de ſuccès par Mlle Beaumeſnil,

aux repréſentations du lundi 1 5 , du mardi

16, & du jeudi 18.

Mlle Rivier l'a repris le jeudi 25.

Mlle du Plant, qu'une incommodité

avoit obligée de quitter le rôle de Palès ,

dans lequel, par la beauté de ſon organe,

la mâle vérité & la chaleur de ſon jeu,

elle réuniſſoit tous les ſuffrages, a été rem

placée le 15 par Mlle Puranci ; qui l'a

continué† préſent en actrice fait

pour joindre le naturel, la préciſion & la

-
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vivacité des ſentimens, à une voix qui les

exprime tous, que ſon abſence du théâtre

ſemble encore avoir fortifiée, & que le

public a fort applaudie. -

M. Caſſaignade continue de remplir

celui d'Eole au gré des ſpectateurs.

LETTRE de MM. les Directeurs de l'Aca

démie Royale de Muſique à M. DE

MoNDoN vILLE.

S 1 quelque choſe a pu nous flatter,

Monſieur, depuis que nous ſommes Di

recteurs de l'Académie Royale de Muſi

que, c'eſt de nous trouver à portée de

rendre hommage aux talens, & de les en

gager,en ſe dévouant plus particulièrement

au bien du ſpectacle dont nous ſommes

chargés, à travailler au progrés&à la gloire

d'un art qui fait le charme & le délaſſe

ment de la ſociété. Ce moment-ci eſt bien

précieux pour nous; le cas particulier que

nous faiſons de votre perſonne & de votre

mérite, nous preſſe de vous informer que

nous venons d'obtenir du miniſtre la per

miſſion de vous donner , ſur la caiſſe de

l'Académie, une penſion de cent piſtoles,

comme en ont joui certains auteurs célè

t
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bres que nous regreterions davantage ſi

nous n'aimions à les retrouver en vous.

Nous nous perſuadons que vous voudrez

bien, comme ils ont fait, continuer de

concourir au ſoutien d'un ſpectacle qui

vous doit une bonne portion de ſa gloire ;

· la vôtre y eſt intéreſſée. Nous ſommes

convaincus que vous en êtes auſſi jaloux

que nous avons de plaiſir à vous témoi

gner les ſentimens d'eſtime & d'attache

ment avec leſquels, &c.

TRIAL. BERToN.

Paris , ce 1o février 1768.

—

VERs envoyés à M. DE MoNDoNVILLE.

Le talent encouragé.

D, P U 1 s que l'immortel Lully ,

Que Carpra, que Rameau , du grand fleuve

d'oubly ,

Ont ſucceſſivement traverſé l'onde noire,

L'opéra, déchu de ſa gloire,

Sentoit ſes forces s'affoiblir ;

Et, pour bientôt les rétablir ,

Il falloit un auteur de célèbre mémoire.

Pluſieurs concurrens & rivaux ,

Ont brigué du public l'heureuſe préférence ;
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Mais le ſuccès de leurs travaux ,

N'a pas entièrement rempli ſon eſpérance.

Que faire, dit Trial à ſon ami Berton,

Tous deux, bien aimés d' Apollon ,

Et Directeurs de ſon Académie ?

Conſultons le ſacré Vallon ,

Et recueillons les voix du goût & du génie.

Du dire au faire , il n'eſt aucun retard ;

On s'aſſèmble, on conſulte, on juge, on délibère ;

Rien ne fut ſoumis au haſard.

ce La muſique eſt, dit-on, des ſentimens la mère,

» Celle qui plaît eſt celle qu'on préfère,

» Et ſi quelqu'un en mérite le prix, •

» Mondonville a droit d'y prétendre :

- » Qu'il ſoit de tous nos favoris

» Le mieux penſionné comme il eſt le plus tendre.

De cet avis chacun fut ſatisfait ;

Les Jeux en ſautèrent de joie,

Les Ris à chaque Grâce offrirent un bouquet,

- Et, choſe à voir pour qu'on le croie,

Pégaſe , en gaîté ce jour-là,

Battit des aîles , treſſailla.

La Déeſſe aux cent voix, à la Cour, à la ville,

Sema l'eſpoir & le plaiſir :

On vit Berton , Trial & Mondonville ,

Dans tous les cœurs n'exciter qu'un ſoupir.

Les vertus, les talens ſont un puiſſant mobile,

Quand on les voit ſe réunir.



M A R S 1768. - 185

ENVOI à M. DE MoNDONVILLE.

To1, qui flattes les yeux & charmes les oreilles,

Par le brillant ſpectacle & les airs raviſſans,

Qui font fleurir tes œuvres ſans pareilles ;

Reçois, moderne Orphée, & les vœux & l'encens

Du public enchanté de tes accords lyriques.

Je ſuis l'écho de ſes accens,

Et de ſes arrêts authentiques.

Par M * **.

· N. B. On nous apprend que M M. les

Directeurs de l'opéra ont gratifié M. Dau

vergne, Surintendant de la Muſique de la

Chambre du Rdi, en ſurvivance , d'une

penſion ſemblable à celle de M. de Mon

donville. -

•ºxmummams"

LETTRE de Mlle DUBo1s , de l'Acadé

mie Royale de Muſique, à M. DE LA

PLAcE , auteur du Mercure.

JA lu dans le dernier Mercure , Mon

ſieur, à l'article de l'Opéra, ce que vous .

avez bien voulu dire de flatteur ſur mon

compte, à l'occaſion du rôle de l'Aurore ,

que j'ai joué & chanté deux fois. Je ſuis

bien aiſe que le public ait été content de
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moi, & je ſouhaite que votre amitié pour

moi ne vous aie pas trop favorablement

prévenu ; quoi qu'il en ſoit, vous ſavez

que j'ai du zèle & de la bonne vo

lonté, & que je fais toujours mon poſſible

pour mériter de plus en plus les bontés

dont le public m'a honorée dans des rôles

, de conſéquence & de voix.

· * Vous avez dit, Monſieur, que j'avois

remplacé Mlle Larrivèe dans le rôle de

l'Aurore , je ne reconnois pas dans cette

phraſe votre exactitude ordinaire. Le genre

de Mlle Larrivée & le mien ne nous met

tent pas à portée de nous remplacer l'une

& l'autre ; ſi j'ai remplacé quelqu'un c'eſt

Mlle Rivier, qui chantoit l'Aurore avant

que je le priſſe; & comme je deſirerois que

l'on ne crût pas dans le monde que je rem

place Mlle Larrivée, je vous prie d'en

dire un mot dans votre premier Mercure.

Il eſt ben que je vous prévienne que je

n'ai chanté deux fois l'Aurore, rôle qui

' n'eſt point de mon genre, qu'à la prière

de M. de Mondonville, & de quelques-uns

de mes amis, qui deſiroient de me le voir

jouer & de l'entendre chanter par moi, &

qui m'ont aſſuré que le public me ſauroit

gré de cette preuve de mon envie de lui

plaire. J'ai l'honneur, &c. DUBoIs.-

A Paris , ce 16 février 1768.
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2tu

C O M É D I E F R A N Ç o I s E.

LEs Fauſſès Infidélités, comédie en un

acte & en vers ; par M. BARTHE.

D E P U 1 s bien des années on paroît

avoir abandonné le genre de la comé

die , de celle au moins qui n'eſt que la

peinture des mœurs, & le tableau du ri

dicule. Il ſembleroit pourtant que les gens

de lettres, ſe répandant plus dans ce qu'on

appelle le monde, devroient en mieux ſai

ſir les nuances ; mais ce n'eſt-là qu'une

raiſon apparente que la réflexion détruit.

Plus on ſe livre au tourbillon de la ſocié

té, moins on y porte un œil obſervateur.

Il faut être à une certaine diſtance des ob

jets qu'en veut peindre, ſinon on confond

tousles traits;ainſi je crois au contraire,que

la diſette des auteurs comiques vient de ce

qu'ils ſont trop rapprochés de leurs mo

dèles. De là ce genre romaneſque ſur le

quel on s'eſt rejetté ; on préfère une na

ture factice à celle qu'on a tous les jours

ſous les yeux , parce qu'on s'eſt trop fami

liariſé avec cette dernière,& qu'elle ne con

ſerve plus le piquant qui invite & en cou

rage l'écrivain. Moliere voyoit le monde,
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mais c'étoit toujours dans une ſorte de

perſpective. Pour juger les acteurs de ce

grand théâtre , il ne ſe confondoit point

avec eux. Je propoſe cette idée à ceux qui

ſe deſtinent à ſuivre les traces de ce grand

homme , le vrai & le ſeul modèle peut

être qu'il faille imiter, quand on veut

faire des comédies.. Les pièces de La

Chauſſée ſont très-eſtimables ſans doute,

mais le public a trop accueilli les médiocres

copies d'un bon original. La manie des

drames attendriſſans s'eſt emparée de tou

tes les têtes. La facilité du genre ſéduit ,

& le ſuccès en multiplie les productions.

On doit ſavoir le meilleur gré à M. Barthe

d'avoir, ramené le rire qui ſembloit nous

être interdit ; ſa pièce annonce qu'il a le

goût de la vraie comédie : & l'on ne ſau

roit tropl'engager à pourſuivre unecarrière

où ſes premiers pas ont été ſi heureux.

Voici l'analyſe de ſa pièce; j'ai fait peu de

citations, parce qu'il auroit fallu citer les

ſcènes entières, ce qui auroit excédé les

bornes d'un extrait.

Le Marquis de Valſain & le Chevalier

Dormilli ouvrent la ſcène. Les premiers

mots qu'ils diſent indiquent leurs carac

tères. Le Marquis blâme l'emportement

du Chevalier qui s'éleve à ſon tour contre

la froideur du Marquis ; ce contraſte une
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fois établi, ne ſe dément plus pendant toute

la pièce. Le tranquille Valſain améne

adroitement Dormilli à l'aveu de ſa ja

louſie, dont Mondor eſt l'objet. Ce Mon

dor eſt un fat ſuranné, un riche au ton ba

din, plein de prétentions & de ridicules.

On a vu rire avec lui Dorimene, & iihême

Angélique, (Dorimene, jeune veuve, ai

mée de Valſain, Angélique , couſine de

Dorimene, adorée de Dormilli ) il n'en

faut pas davantage pour ſervir de prétexte

aux inquiétudes de ce dernier , toujours

tempérées par le flegme de ſon ami. Dor

milli eſt ſuppoſé avoir eu une ſcène bien

vive avec Angelique. Valſain lui conſeille

de prendre un ton pathétique, & d'appai

ſer ſa maîtreſſe. Mondor arrive ; Dormilli

le regarde d'un air fâché, le ſalue à peine,

& s'en va, Valſain dans cette ſcène s'a-

muſe de Mondor, lui fait entendre que le

Chevalier le craint, & que lui - même ,

lui Valſain, n'eſt pas exempt d'ombrages.

Notre fat prend tout à la lettre, & ſe croit

un rival très-redoutable. Valſain le quitte,

en le ſuppliant de l'épargner dans ſes vaſ

tes deſſeins. Mondor reſté ſeul, a un mo

ment de commiſération pour ce pauvre

Valſain, qu'il croit ſon ami : mais enfin, il

ne ſonge plus qu'au double triomphe qui

l'attend. Ila écrit deux billets pareils aux

deux couſines ; il veut les débarraſſer l'une
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& l'autre d'un amour qui ne leur convient

pas. Elles ne ſe communiqueront ſûrement

pas les lettres qu'elles ont reçues; il ſe croit

aimé, & l'amour rend les femmes diſcrettes,

Sur cette aſſurance, il s'applaudit de me

ner de front deux intrigues. Angelique &

Dorimeneentrent; il n'eſt pas à propos qu'il

les voie enſemble. Il ſort ; elles ſe mon

trent leurs billets, & rient du tour de Mon

dore ; mais Dorimene veut en profiter pour

punir Mondor, allarmer Valſain & corri

ger Dormilli. Le moyen qu'elle imagine

eſt de répondre toutes deux à l'auteur du

billets , de flatter ſa paſſion , èn un mot,

de le tromper, Moins ce rival eſt dange

reux, plus Dormilli rougira d'en avoir été

jaloux , & Valſain croira un moment, .

qu'il peut déplaire avec tout ſon mérite.

La réſolution priſe , Dorimene ne perd

point de temps, & dicte le billet d'Ange

lique , qui chicane toutes les expreſſions,

veut adoucir celles qui maltraitent le Che

valier, & lui donne une preuve d'amour

à chaque mot rendre qu'on la force d'é-

crire à ſon prétendu rival. Dorimene écrit

à ſon tour. Les deux amants la prennent

ſur le fait, elle ne ſe déconcerte pas, &

convient même qu'elle écrit un billet doux.

Cela révolte Dormilli ; Valſain, toujours

calme, feint de croire qu'il en eſt l'objet.

l9orimene donne la lettre à un domeſtique,
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& envoye, en riant, Valſain la recevoir.

Ils ſortent tous deux.Angelique veut ſuivre

ſa couſine; Dormilli la retient, & lui de

mande une explication, & ſa grâce. Mais

Angelique veut être inflèxible, elle lui

rappelle ſes derniers emportemens , qui

avoient été précédés d'une réconciliation. .

Il ſe juſtifie, mais avec toute la vivacité

| & la fougue de ſon caractère : il va même

juſqu'à l'accuſer de coquetterie, & ſe rend

coupable d'un nouveau crime dans le mo

ment qu'il implore ſon pardon. Il regrette

de n'avoir pas aimé Julie. Angelique lui

conſeille de ſe fixer auprès d'elle. Il veut

voir auparavant ou ſavoir le nom de ſon

rival, & finit par s'emporter en menaces

contre lui, Angelique effrayée ſe retire &

· l'abandonne à ſes tranſports,

C'eſt ici qu'un jaloux auroit bien droit de l'être,

dit alors cet amant déſeſpéré. Mondor pa- -

roît. Les ſoupçons de Dormilli renaiſſent,

Il le trouve deux fois plus fat qu'à l'ordi

naire. Mondor affecte d'abord le ton léger

& plaiſant, badine Dormilli ſur ſon hu

meur, & met dans ſes plaiſanteries toute la

confiance d'un ſot, qui ſe croit heureux,

Le Chevalier, qui n'a rien moins qu'en

vie de rire, l'interrompt , le preſſe de s'ex

pliquer. Le fat s'en défend d'abord; le

lheyalier inſiſte & enfin le fait parler,
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AMondor montre le billet de Dorimene, &

laiſſe Dormilli dans le plus grand étonne

ment. Notre jeune amant croit qu'Ange

lique le trompe auſſi. Mondor, pour le con

ſoler, lui dit qu'il le conjecture, & le

quitte en chantant ce vers :

Les amans affligés aiment la ſolitude.

Dépit de Dormilli. Au moins, dit-il,

Angelique n'aura point fait un choix ſi ri

dicule.

Mon pauvre ami Valſain ſera bien étonné.

Valſain arrive. Mondor lui a commu

niqué le billet d'Angelique; il ne ſait com

ment apprendre à ſon ami l'infidélité de ſa

maîtreſſe. Dormilli, de ſon côté, ne ſait

de quelle manière faire part à Valſain de

l'infidélité de Dorimene. Cet embarras ré

ciproque eſt du meilleur comique. Le Mar

quis laiſſe enfin percer ſes ſoupçons ſur les

ſentimens d'Angelique. Dormilli l'inter

rompt & lui dit :

Fort bien , de mes amours vous êtes occupé ,

Et vous ne craignez pas de vous être trompé

Sur les vôtres. . . . . . .

Pourriez-vous, je ſuppoſe ,

Me dire qu'Angélique aime... quelqu'un, qu'elle oſe

Ecrire à ce quelqu'un ; que cet amant diſcret ,

Ce modeſte rival montre d'elle un billet ;

Que ce billet enfin vous venez de le lire.

- VALsA1N.
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- V A L s A I N. . .

Ma foi vous m'étonnez ; je n'oſois vous le dire,

Vous ſavez tout. Mondor, qui nous croit ennemis,

Et qui me met de plus au rang de ſes amis,

Vient de me confier ce billet d'Angélique,

Ecrit à lui, Mondor ; l'affaire eſt moins tragique,

Puiſque vous la ſaviez. - -

Dormilli, après s'être aſſuré que Val

ſain a lu le billet, devient furieux, & veut

renoncer aux femmes pour jamais. Val

ſain lui repréſente que ce parti ſeroit dur,

d'autant que la ſienne lui eſt fidèle. Au

mot de fidèle, le Chevalier trépigne d'im

patience, & l'inſtruit à ſon tour de l'a-

mour de Dorimene pour Mondor, du bil

let qu'il a reçu d'elle, qu'il montre, &

que lui Dormilli vient de lire. Valſain ne

s'en échauffe pas davantage, & prie ſeu

lement Dormilli de lui répéter cela, Plus

l'un eſt froid & paiſible, plus l'autre eſt

brûlant & emporté ; il veut voir de près

Mondor & court lechercher. Valſain le rap

pelle & le déſabuſe. De l'excès de la ja

louſie il paſſe à celui de la confiance; ce

moment produit le plus grand effet, en ce

qu'il peint bien l'âme d'un jeune homme

ſuſceptible de toutes les impreſſions, &

dont le caractère conſiſte dans la ſenſibilité

la plus vive, auſſi prompte à ſoupçonner

# perdre ſes ſoupçons.Dormilli pourtant

emande des preuves; Valſain lui en promet.
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Il a deſſein de moleſter un peu les Dames,

& de n'être pas en reſte avec elles. Notre

jeune amant lui recommande d'épargner

Angelique. Valſain cherche à le congé

dier; il revient toujours ; il craint que ſon

ami ne ſéviſſe trop contre les coupables; il

ſort enfin ou plutôt il feint de ſortir, &

va ſe cacher dans un cabinet. Après un

court monologue de Valſain , les deux

femmes arrivent. Il paroît accablé de dou

leur ; Dorimene prend le change, & croit

en être la cauſe. -

V A L s A 1 N.

A tant de perfidie aurois-je dû m'attendre ?

Engager un amant , l'enflammer, l'attendrir ,

Lui promettre ſon cceur , ſa main, & le trahir ;

Le moyen qu'a ce coup l'infortuné ſurvive ?

D o R I M E N E.

Je ne mérite pas une douleur ſi vive,

V A L s A I N.

Votre inconſtance auſſi me touche infiniment ;

Mais je n'en parlois pas, Madame, en ce moment.

Je penſe à mon ami qui prend tout au tragique.

- - • - e . -

Madame, je l'ai vu prêt à perdre la tête ;

Ji la perdoit ſans moi. . . .

Auſſi , pour le ſauver,

Ai-je pris un moyen qu'il auroit pu trouver,

Il leur fait avec emphaſe l'éloge de Ju

lie , exagère ſes charmes, & leur raconte

comment il a mené chez elle ſon malheu

reux ami, & il ſe repoſe avec complai
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ſance ſur le tableau de leur réunion ; puis

il adreſſe à Angelique ce vers déſeſpérant :

Vous auriez pris plaiſir ſur-tout à voir Julie.

| Ils ſeront l'un à l'autre ; & , quant à moi,

Madame,

J'attends: peut-être un jour trouverai-je un femme

Qui daignera m'aimer ; notre rival heureux,

Mondor, Monſieur Mondor en a bien trouvé deux.

On voit d'ici quels doivent être la fu

reur de Dorimene & le déſeſpoir d'Ange

lique. Elle fait à Dorimene les reproches

les plus vifs ſur la démarche à laquelle

elle l'a forcée. Elle regrette juſqu'à la ja

louſie du Chevalier, & voudroit qu'il fût

témoin de ſa douleur ; il eſt ſorti du ca

binet, a tout écouté, & dans ce moment

ſe jette aux pieds d'Angelique , qui lui

dit :

Vous avez entendu ?

D o R M I L L I.

Je vous ai laiſſé dire, & n'en ai rien perdu.

Valſain entre, regarde quelque temps,

& s'apperçoit que tout eſt découvert. Il

gronde le Chevalier de ſon indiſcrétion,

& lui promet de ne jamais l'aſſocier à ſes

noirceurs. Dormilli tombeaux pieds d'An

gelique. Mondor l'y ſurprend, & comme il

ſe croit aimé, il plaint le Chevalier d'ai

mer auſſi exceſſivement. Valſain & Dor

milli éclatent de rire; le confiant Mondor

\
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croit qu'ils rient l'un de l'autre. On par

vient enfin à lui perſuader que c'eſt de lui

dont on ſe moque. Dorimene accepte la

main de Valſain, Angelique celle de Dor

milli , qui dit en ſortant :

C'eſt ainſi que Mondor triomphe de deux belles.

La pièce finit par ces deux vers de

Mondor.

Expliquera morbleu les femmes qui pourra :

L'amour me les ravit, l'hymen me les rendra.

Tel eſt le précis de cette petite pièce qui

mérite les plus grands éloges. L'intrigue

eſt ingénieuſe, piquante, bien conduite,

bien dénouée. L'action n'eſt jamais retar

dée par des acceſſoires étrangers; point de

ſcène épiſodique , point d'ornemens ſu

perflus : le goût a tout diſtribué. Ce qui ca

ractériſe encore cet ouvrage , c'eſt l'ab

ſence des valets & des ſoubrettes, per

ſonnages qui ſont devenus froids ſur la

ſcène, parce qu'on n'en trouve plus le mo

dèle dans la ſociété. Les valets ne ſont plus

dans la confidence de leurs maîtres, & les

femmes de chambre ne ſe trouvent guères

qu'à la toilette de leurs maîtreſſes. Je ne

crois pas cependant qu'il faille tout-à-fait

les exclure; ce ſeroit ſupprimer une ſource

de gaîté, mais il faut les placer, les rame

ner à leurs fonctions, & les reculer, au

tant qu'il eſt poſſible, dans le fond du ta
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bleau : quoi qu'il en ſoit, on doit ſavoir

gré à M. Barthe de s'en être paſſé. Ce mé

rite n'a point échappé aux gens de goût,

& ſur-tout aux gens du monde, qui ont

trouvé ſa pièce du meilleur ton, c'eſt-à-

dire pleine de cette aiſance, de ces tour

nures fines & choiſies, & de cette légéreté

qu'on ne rencontre que dans la bonne com

† Une autre remarque que l'on peut

aire, à l'avantage de M. Barthe , c'eſt que

cette élégance, ce vernis des mœurs ré

gnantes, & ces grâces de l'eſprit à la mode,

n'ont effénminé ni ſon ſtyle ni ſes carac

tères. Il eſt étonnant qºe dans les bornes

d'un acte, il en ait développé deux avec

autant de ſuite que de perfection. Le

flegme de Valſain, & la fougue de Dor

milli , fourniſſent le jeu de théâtre le plus

ſoutenu, & les ſituations les plus comi

ques. Le ſtyle de la pièce eſt de la plus

grande pureté ; ſpirituel ſans affectation,

précis ſans ſéchereſſe, & dépouillé de ces

tirades à prétention , qui refroidiſſent

toujours l'enſemble. ·

Les meilleurs ouvrages ſont ceux qui

éprouvent le plus de critiques. Je vais

mettre ſous les yeux quelques objections

de nos ſévères Ariſtarques. Ils ont trouvé

le reſſort des deux billets de Mondor,

& ſur-tout des deux réponſes, un peu

l iij
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forcé & invraiſemblable. Eſt-il poſſible,

ont-ils dit, que Dorimene & Angélique

fourniſſent cette arme à l'indiſcrétion

d'un ſot ? Il eſt vrai que ce ſot ou ce

fat eſt trop humilié à la fin de la pièce

pour conter l'aventure. Le rôle de Mon

dor, ont-ils dit encore, ne produit point

aſſez d'effet, l'état des deux couſines n'eſt

oint conſtaté, elles ont l'air de ne tenir

à rien, & les bienſéances, dans cette partie

de la pièce, ne ſont point tout-à-fait ob

ſervées. Ils ont auſſi prétendu que le ca

ractère impétueux de Dormilli† démen

toit dans ſa ſcène avec Valſain ; il eſt,

ſelon eux , trop circonſpect dans l'ex

plication qu'il doit avoir, & les ménage

| ments qu'il prend répugnent à ſa fougue

ordinaire. On peut répondre à cette der

nière objection que le paſſionné Dormilli,

qui ne ſait qu'adorer, doit regarder comme

un très-grand malheur l'infidélité d'une

maîtreſſe; par conſéquent il doit être fort

embarraſſé pour dire à Valſain qu'on le

trahit. D'ailleurs l'uſage du monde, les

égards d'honnêteté que ſe doivent les in

différens même, l'amitié ſur-tout ne per

mettent pas à Dormilli, quelque emporté

qu'il ſoit, de donner ſans préparation &

bruſquement une triſte nouvelle. Quoi

qu'il en ſoit, les Fauſſès Infidélités n'en

· ſont pas moins une pièce charmante, faite
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our reſter au théâtre, & digne de ſon

4† ſuccès.

Après avoir payé à l'auteur le tribut de

louanges qu'il mérite, il ſeroit injuſte de

ſe taire ſur le jeu des acteurs. Tous les

rôles de la pièce ont été rendus parfaite

ment. Mde Préville y a déployé cette

nobleſſe & cette ſupériorité d'intelligence

, qui la diſtingue. Mlle Doligny , ces grâces

naïves qui ſont toujours nouvelles, parce

qu'elles ſont toujours priſes dans la na

ture. MM. Bellecourt & Molé ont enlevé

les ſuffrages, chacun dans leur genre ; &

l'inimitable Préville s'eſt tiré du rôle de

Mondor avec toute l'adreſſe & tout le na

turel qu'on pouvoit attendre de lui.

Le jeudi, 1 1 février, on a donné ſur

ce théâtre la première repréſentation des

Valets maîtres de la maiſon , ou du Tour

du carnaval , comédie en un acte , en

proſe, de M. Rochon de Chabannes, avan

tageuſement connu par la Manie des Arts,

par Heureuſement, & autres pièces repré

ſentées avec ſuccès ſur différens théâtres.

Un maître & une maîtreſſe de maiſon,

également jaloux l'un de l'autre & égale

ment ſoupçonneux, conſentent de ſortir

chacun ſéparément de leur logis pour laiſ

ſer à leurs gens la liberté de ſe réjouir. Les

domeſtiques ſe déguiſent en maîtres, ſe

- I iv
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font régaler aux dépens d'un traiteur, &

perſifflent un jeunne provincial, qui croit

épouſer la fille des maîtres dans une des

femmes de chambre de Madame. C'eſt la

· cuiſinière qui paſſe pour ſa mère, le co

cher pour ſon oncle , & d'autres domeſti

ques figurent en abbé, en marchand, en

officier, en notaire. Leur but eſt de s'em

parer des bijoux & des autres préſens de

nôce que le prétendu marié doit donner,

ainſi que de l'argenterie du traiteur.

Au milieu du feſtin, la joie de tout ce

monde eſt interrompue par les maîtres ,

que leurs ſoupçons & leur jalouſie mu

tuelle ontramenés.Tous les deux s'accuſent

de cette eſpèce de bombance qui leur eſt

ſuſpecte.Tout s'éclaircit enfin; le complot

des domeſtiques eſt découvert ; le traiteur

ſauve ſon argenterie, le provincial ſes pré

ſens de nôce, & les domeſtiques ſont

chaſſés.

Tel eſt à peu près le précis de cette

pièce, dont nous parlerons plus au long

dès qu'elle paroîtra imprimée. Nous dirons

ſimplement, en attendant, qu'on peut la

regarder comme une eſpèce de débauche

d'eſprit de la part de l'auteur, qui n'y a

attaché d'autre prétention que celle de

haſarder, ſur-tout en carnaval, une pièce

du genre de celles qui, dans ce temps, fai

ſoient rire nos pères; & que le ſuccès qu'elle
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continue d'avoir, juſtifie ſon idée. Tous

ceux qui ne craignent pas de déroger , en

aimant encore quelquefois à rire, y vont

goûter ce plaiſir innocent & bon pour la

ſanté, que Louis XlV & ſa Cour ne ſe

ſont jamais aviſés de trouver ignoble, ni

de reprocher à Moliere. -

Nous devons ajouter que la pièce eſt on

ne peut mieux jouée, & qu'il eſt plus que

probable qu'elle reſtera au théâtre.

M. Augé qui, dans les rôles de valets, eut

toujours le talent de plaire, a choiſi pour

ſon début dans le tragique le rôle d'Hiaſ

car dans la pièce d'Hirza, ou les Illinois,

de M. de Sauvigny , qui a été jouée le

1 5 , & dans laquelle il a paru encore deux

autres fois. On a revu la pièce avec le

plus grand plaiſir ; on eſt même fâché de

ce que l'uſage des débuts en ait interrompu

la repriſe. Quant au débutant, on lui a

tenu compte de ſon zèle, & l'on deſire

fort qu'il parvienne totalement à le juſtifier.

M. Augé continue ſon début dans le

rôle de Warwick , tragédie de M. de la

Harpe, dont le ſuccès eſt conſtaté depuis

long-temps, & doit (dit-on) le terminer

par celui de Rhadamiſte.

Les aſſemblées ſont toujours également

nombreuſes à la pièce des fauſſès Infidélité .

l vj
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c o M É D I E I TA L I E N N E.

LEs Moiſſonneurs, comédie en trois actes

& en vers mêlée d'ariettes , repréſentée

pour la première fois par les Comédiens

Italiens ordinaires du Roi le 27 janvier

1768 : par M. FAVART : la muſique eſt

de M. DUN Y.

Laiſſe tomber beaucoup d'épis ,

Pour qu'elle en glane davantage.

A c T E U R S. .

CANDoR, Seigneur de village, M. CAILLoT.

RosINE , - · Mde LARvETTE.

GENEvoTTE , belle - mère de

RosINE , Mde FAV ART.

DoLIvAL, neveu de CANDoR, M. CLAIRVAL.

RUsrAUT, économe de CAN
, DOR , M. NAIN FILLE.

GUILLor, vieux moiſſonneur, M. DEHÈSSE.

MARoTTE , - Mlle BÉRARD.

LA TRINQUART , † M. CHAN VILLE.

NicoLE , y nºuies » ( MlleDEsGzANDs

TR IN • /-* M. BALETTI.

#º 2 Moiſſon- 2 M. TRIAz.

j§ > \ ºººº » ( M. DEs FRossEs.

Moiſſonneurs & Moiſſonneuſes. Perſ

Domeſtiques de CANDoR. ertonnages

Un Laquais de DoLIvA L. IllUlCtS.
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Le théâtre repréſente un payſage à droite

& une chaumière, à côté de laquelle eſt

un banc de pierre ; à gauche, un petit tettre

couronné par un orme. Il ſort de cet en

droit une ſource d'eau vive, qui forme un

baſſin : derrière eſt une chaîne de hautes

montagnes qui ſe perd dans l'éloignement.

On voit à quelque diſtance, le château ſei

† : un vaſte champ de bled occupe

e reſte de la campagne.

L'action de la pièce commence au lever

de l'aurore, on voit encore les étoiles; la

cabane eſt ouverte , elle eſt éclairée par

une lampe. Genevotte, aſſiſe ſur le banc,

file ſa quenouille en chantant cette ariette,

auſſi agréable que philoſophique :

Le temps paſle, paſſe, paſſe,

Comme ce fil entre mes doigts ;

Il faut en remplir l'eſpace :

Il eſt à nous autant qu'aux Rois.

Que j'étois digne d'envie,

Quand je poſſédois mon époux !

- Mais le bonheur de la vie,

Trop ſouvent s'éloigne de nous.

Le temps paſſe , &c.

Notre courſe paſſagère,

Preſcrit aſſez l'emploi des jours.

C'eſt le ſeul bien qu'on peut faire ,

Qui les rend trop longs ou trop courts.

Le tenmps paſſe , &c.

Roſine, dans l'intérieur de la maiſon,

meſure un boiſſeau de grain, & vient le

l vj
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montrer à Genevotte ; c'eſt le produit des

épis qu'elle a glanés la veille dans les

champs de M. Candor. Genevotte s'atten

drit ſur les peines qu'éprouve cette jeune

enfant ; mais Roſine a pris ſon parti, & le

travail ne lui coûte rien dès qu'il peut

foulager ſa mère, car c'eſt ainſi qu'elle

· appelle Genevotte dans tout le cours de la

pièce , quoiqu'elle ſache bien qu'elle eſt

fille de Mélincour , couſin-germain de M.

Candor, & d'une première femme qu'il

avoit eue avant d'épouſer Genevotte. La

tendreſſe de Roſine pour cette belle-mère

eſt juſtifiée par l'éducation qu'elle en a

reçue, elle a mérité que Roſine lui diſe ,

en parlant de ſa propre mère :

Mais vous la remplacez,vous êtes dans mon cœur;

Et d'une belle-mère écartant la froideur,

C'eſt par le ſentiment que vous m'avez formée.

Cette converſation eſt interrompue par

le bruit des moiſſonneurs qui vont à l'ou

vrage; une partie eſt conduite par Ruſtaut,

Candor amène les autres : tous ſe diſperſent

dans la plaine, & Roſine les ſuit pour gla

ner après eux. -

Pendant ce temps, Candor célèbre le

bonheur dont il jouit par cette ariette :

Heureux qui ſans ſoins, ſans affaires,

Peut cultiver ſes champs en paix !

Le plus ſimple toît de ſes pères

Vaut mieux que l'éclat des palais.
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Ma terre rend avec uſure

Tous les préſens que je lui fais,

Et j'obſerve que la nature

N'eſt qu'un échange de bienfaits.

Que les grands près de nous ſe rendent,

Qu'ils viennent prendre une leçon :

Ils perdent les biens qu'ils répandent,

L'ingratitude eſt leur moiſſon.

Heureux qui ſans ſoins, &c. .

Ruſtaut rencontre Roſine parmi les moiſ

ſonneurs, & la renvoie avec dureté. Can

dor , qui s'en apperçoit, lui en fait des

reproches, & ajoute :

. . .. Je ne ſais rien de pis,

Que de mortifier les gens que l'on ſoulage.

Laiſſe tomber beaucoup d'épis ,

Pour qu'elle en glane davantage.

Ruſlaut rend à Roſine les épis qu'il lui

avoit ôtés; Candor la conſidère, & trou

vant en elle autant de ſageſſe que de beau

té, commence à s'intéreſſer en ſa faveur.

Il eſt ſurpris dans ſes réflexions par ſon

neveu. Ce jeune homme, épris des attraits

de Roſine, a formé, dès l'année précé

dente, le deſſein de la ſéduire ; c'eſt dans

cette idée qu'il prévient la ſaiſon pour ve

nir à la campagne, ſous prétexte de ſatis

faire ſon ardeur pour la chaſſe. Dans l'en

tretien qu'il a avec ſon oncle, il fait voir

toute la légereté d'un petit-maître ; &

Candor , par la ſolidité de ſes réponſes ,

développe de plus en plus ce caractère de
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bienfaiſance ſous lequel il a été annoncé.

Il en donne une preuve bien ſenſible, lorſ

qu'ayant congédié ſon neveu, il apperçoit

un pauvre vieillard accablé de fatigue, &

qui , pour ſe déſaltérer, va remplir ſa

cruche à une ſource d'eau fraîche. Candor

lui ôte la cruche des mains, & lui fait

donner de ſon vin ; enſuite il ordonne le

dîner des moiſſonneurs , qu'il ſe prepoſe

de partager avec eux. Bientôt après il les

emmène avec lui pour moiſſonner ſur les

côteaux où le ſoleil ne darde pas encore

ſes rayons. -

Dolival (le neveu) qui a trouvé moyen

de rejoindre Roſine , veut lier converſa

tion avec elle ; &, malgré ſes refus, s'obſ

tine à lui faire des offres qu'elle rejette

en lui chantant : -

Pendant toute la ſemaine , -*

Je me donne de la peine ;

J'en goûte mieux le repos.

Quand arrive le dimanche,

Une gaîté vive & franche

Me fait oublier mes maux :

Je mets mon corps , je me lace,

Je me pare de bleuets ;

En danſant je me délaſſe,

Et je ris le jour d'après.

Il s'explique plus ouvertement avec la

mère, & n'en reçoit que des refus plus

marqués.

Surpris que l'on puiſſe penſer ſi bien
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dans un état ſi bas, il cherche à mettre

Ruſtaut dans ſes intérêts, & lui donne de

l'argent pour l'engager à faire paſſer dans

les mains de Genevotte & de Roſine une

bourſe qu'il lui remet, en vue, dit-il, de

ſoulager leur pauvreté. Ruſlaut qui n'eſt

pas la dupe de ſes intentions , ſe promet

d'en informer M. Candor , en chantant

cette ariette : - -

Argent, argent, maître du monde,

Tu règnes ſur tous les états.

Tous les jours , en faiſant ta ronde ,

Tu fais faire bien des faux pas !

A nos devoirs tu mets un terme ;

La vertu , loin de tes attraits ,

Qui ſur ſes jambes ſe croit ferme ,

S'y tient bien mal quand tu parais.

Dès qu'il voit M. Candor , il lui rend

compte de ce qui s'eſt paſſé, Candor l'inſ

truit ſur la manière dont il doit s'acquit

ter de ſa commiſſion, & lui derhande s'il

n'a rien appris au ſujet de Genevotte & de

Roſine qu'il voudroit connoître plus parti

culièrement. Ruſtaut s'adreſſe à quatre

moiſſonneuſes , dont cependant Candor

ne tire aucune lumière. Ce ſont quatre

babillardes qui, au lieu de l'éclaircir ſur

ce qu'il demande, le laiſſent plus incer

tain encore qu'il ne l'étoit.

· Alors arrivent tous les moiſſonneurs

que Rufaut a raſſemblés pour le dîner.

Candor fait mettre la nappe ſur des javelles,
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& s'y place lui-même entre Genevotte &

Roſine ; Dolival , qui ſuit tous les pas de

cette dernière, s'y place auſli. Tous les

moiſſonneurs ſont aſſis ſur des gerbes; les

domeſtiques de Candor leur donnent à

chacun un potager rempli de ſoupe, avec

un morceau de pain & de fromage.Candor

invite tout le monde à boire à ſa ſanté,

verſe lui-même du vin à Genevotte & à

Roſine , ce qu'une des commères n'oublie

pas de remarquer & de faire remarquer

aux autres. On chante une ronde, & , le

dîner fini, chacun retourne à ſon ouvrage.

Dolival fait ſemblant de ſuivre Candor ;

il revient ſur les pas de Roſine & de Ge

nevotte , & veut les aborder lorſqu'elles

ſont prêtes à rentrer dans la chaumière.

Genevotte fait rentrer Roſine , la ſuit , &

ferme bruſquement la porte. Dolival dé

pité, ſort avec l'intention de ſe venger

de Genevotte , & d'enlever Roſine.

Quelque temps après, Genevotte ſort de

ſa chaumière, portant à ſon bras un grand

panier rempli d'échevaux de fil qu'elle va

porter auTiſſerand. Roſine, pour la ſoula

ger, ôte une partie de ce fil qu'elle veutpor

ter elle-même. Ce petit débat d'amitié en

tre la mère & la fille donne le temps à

Ruſtaut de poſer la bourſe de Dolival ſur

le banc où eſt le fil. Dolival, toujours aux

aguèts, écoute tout doucement ce qui ſe
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dit, & ſe gliſſe dans la chaumière qu'il trou

ve ouverte, pour y attendre Roſine qui doit

rentrer avant ſa mère. Roſine , ne ſe dou

tant de rien, ferme la porte à double tour.

Genevotte va prendre ſon panier, trouve

la bourſe ſur le banc, la fait voir à Roſine,

& toutes deux croyant que quelqu'un l'a

perdue, projettent de la remettre entre les

mains de M. Candor. Genevotte donne

: eette commiſſion à Roſine, qui ne l'accepte

qu'avec peine. La raiſon qui la fait héſi

ter c'eſt, dit-elle, que quand elle le voit

tous ſes ſens ſont ſaiſis, un ſentiment

plus fort que la reconnoiſſence répand le

trouble dans ſon cœur. Pendant qu'elle eſt

dans cette incertitude elle rencontre le

vieux moiſſonneur à qui, dans le premier

acte, Candor a fait donner de ſon vin ;

elle le charge de reporter la bourſe, &

ſort pour aller aux champs. -

Lorſqu'elle en revient, portant ſur ſa

tête tous les épis qu'elle a pu ramaſſer ,

fardeau agréable pour elle , ſentiment

qu'elle exprime dans cette ariette :

Ma démarche eſt légère,

Je rapporte chez nous

De quoi nourrir ma mère,

Et ce poids eſt bien doux !

Pour moi c'eſt une fête ;

Ma peine eſt mon bonheur :

. Le poids eſt ſur ma tête ,

Le plaiſir dans mon cœur.
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elle apperçoit Candor qui, fatigué du tra

vail de la journée, s'eſt endormi ſur le

gazon. Le penchant ſecret qui maîtriſe le

cœur de Roſine, ſans qu'elle même en ſache

rien, prend alors de nouvelles forces; l'in

térêt le plus tendre lui fait craindre de

troubler le repos d'un homme qui fait le

bonheur de tout le canton.

Puiſſe (dit-elle) un calme ſi doux, toujours le

délaſlant , -

Etendre ſa carrière à l'extrême vieilleſſe !

Le pauvre n'a d'autre richeſſe,

Que les jours prolongés de l'honmme bienfaiſant.

Puis, remarquant que le viſage de Candor

eſt expoſé à toute l'ardeur du ſoleil, elle

coupe des branches d'arbres, les diſpoſe

ſur § gazon de facon qu'il en puiſſe rece

voir de l'ombre; & craignant que cela ne

ſuffiſe pas, elle détache ſon mouchoir de

col & l'étend ſur ſes yeux. En ce moment

Candor,à demi réveillé, prononce ſon nom.

Roſine a peur, ſe ſauve , & va ſe cacher

contre la porte de ſa chaumière. Candor ſe

réveille tout à fait, reconnoît le mouchoir

de Roſine , & ſe relève. Roſine , toujours

effrayée, ouvre la porte de ſa chaumière

pour s'y cacher; elle y trouve Dolival, &

s'enfuit toute épouvantée. Candor la ſuit.

Dolival, en pourſuivant Roſine , apperçoit

ſon oncle , & rebrouſſe chemin. Candor

aborde Roſine , & tâche de la raſſurer ;
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l'amour dont il a paru animé pendant tout

le cours de la pièce, éclate d'une manière

plus ſenſible; mais ignorant lui-même la

nature du ſentiment qui l'agite, il forme

le projet de l'établir, en la mariantavec ſon

1162VCll.

Avant de s'y déterminer, il veut avoir

un entretien avec Genevotte. Elle vient en

effet, & lui apprend tout ce qu'il vouloit

ſavoir ſur la naiſſance & la famille de

Roſine. Cette connoiſſance l'affermit dans

ſon projet, dont il fait§ part à

Dolival, en lui donnant cette leçon :

On ſe rend eſtimable ,

Lorſque l'on aime bien ;

Et, pour paroître aimable,

On ne néglige rien.

Du choix qu'on a ſu faire,

Dépend le caractère.

On cherche à ſe régler

Sur ce mcdèle mênne.

Pour plaire à ce qu'on ainme

On veut lui reſſenmbler.

Mais celui-ci a donné des ordres pour enlever Ro

ſine, & croit déja la poſſéder. Quand il ſait qu'eile

eſt de noble naiſſance, il approuve les vues de ſon

oncle : mais l'attentat dont il s'eſt rendu coupable

lui donne de l'inquiétude , il veut réparer ſa faute,

mais il n'eſt plus temps , Roſine eſt déja enlevée

par ſes ordres. Genevotte vient , en pleurant, ré

clamer la protection du Seigneur , par bonheur

les moiſſonneurs ont délivré Roſine, & la ramè

nent. Dolival eſt reconnu pour le raviſſeur, &

effre de réparer ſon crime en l'épouſant. Roſine le
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refuſe. Candor lui fait alors l'aveu de ſesſentimens;

Roſine les partage, Genevotte les approuve, & le

mariage ſe termine. Un divertiſſement où tous les

moiſſonneurs célèbrent cet heureux événement,

termine la pièce.

On peut juger, par cette courte analyſe, du

puiflànt intérêt qui réſulte de l'enſemble & des

moindres détails d'une pièce qui fait autant d'hon

neur au cœur qu'à l'eſprit de M. Favart. Les

leçons de bienfaiſance, de décence & d'humanité

qu'il a eu le talent de mettre en aclion , forment

des tableaux trop touchans pour jamais manquer

leur effet ſur les âmes encore ſènſibles; & ce ſuccès

eſt d'autant plus flatteur pour lui, qu'on y voit

par-tout reſpirer la ſienne. L'amitié dont il nous

honore pourroit rendre ſuſpect ce témoignage, ou

tout au moins le faire croire exagéré, ſi la publi

cité de ſon ſuccès , que chaque repréſentation ac

croît encore, ne dépoſoit point en notre faveur,

& en même temps ne nous diſpenſoit pas d'entrer

dans de plus longs détails ſur une pièce que tout

le monde ou prétend voir, ou s'empreſſe de lire.

Nons ajouterons ſeulement que le Muſicien,

aſſocié à la gloire du Poete, eſt d'autant plus digne

d'y participer, que ſa muſique a pris ( ſi l'on peut

s'exprimer ainſi) la teinte & le coloris du pcëme,

& qu'elle eſt toujours analogue aux paroles.

Quant à la façon dont la pièce eſt jouée, on ne

peut trop rendre juſtice aux talens des principaux

acteurs. M. Caillot, indépendamment de la beauté

de ſon organe, & du goût de ſon chant, a telle

ment ſaiſi la vérité des ſentimens dont le reſpecta

ble Candor eſt animé, qu'on croit voir Candov

même. M. Clairval, dont le rôle eſt néceſſaire

ment ici moins favorable que les autres, ſait tel

lement adoucir ce qu'il peut comporter de révol

tant , qu'on imagine ne plus voir en lui qu'un

fit
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jeune homme léger, gâté par l'opulence, qu'un

petit-maître enfin emporté par le feu de l'âge &

le vent des faux airs, au point de ne ſe douter &

de ne ſe repentir de ſon égarementque dans l'inſ

tant qu'il s'en voit la victime : par conſéquent

Rmoins odieux qu'à plaindre , & ſur-tout lorſqu'il

eſt puni.

L'agreſte & bruſque probité d'un économe de

campagne eſt on ne peut mieux repréſentée par

les ſons mâles & francs, ainſi que par le natu

rel exempt d'aprêts qu'on aime dans M. Nainville.

Guillot, moiſſonneur, vieux, honnête & in

téreſſant , plaît & tire toujours des larmes, nous

rappelle le ſouvenir de certain père de famille,

dont neus avons admiré le tableau , & nous fe

roit preſque penſer que ſon célèbre auteur au

roit pu avoir vu ſous cet habillement M. de

Heſſe.

Gennevotte, en tournant ſon fuſeau, en chan

tant près de ſa chaumièse, n'offre, au premier

coup d'œil , qu'une fimple payſanne, & dont le

rôle n'eſt autre que celui qu'elle fit ou dut tou

jours faire. Mais à l'aiſance de ſes mouvemens,

aux grâces naturelles qui ennobliſſent ſon travail,

ainſi qu'à celle de ſon chant, on entrevoit, avant

qu'elle l'ait prononcé, que cette même payſanne

n'eſt point née ce qu'elle paroît être. C'eſt avec

un plaiſir, d'où naît le plus tendre intérêt, que

vers le milieu de la ſcène, avec ſa fille, on voit

que l'on ne s'étoit point trompé; & c'eſt ce même

ſentiment, toujours en croiſiant par degrés, qui

nous fait admirer tout ce que fait, tout ce que dit

ce perſonnage , plus reſpcctable encore ſous la

ſerge dont il eſt revêtu, que ſous les habillemens

les plus riches. L'auteur, qui connoiſſoit toutes les

fineſſes & les difficultés de ce rôle, étoit ſûr de la

réuſſite , & ne s'eſt point trompé.
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Mde Laruette , avec la voix la plus légère, la

plus touchante, la phyſionomie de Roſine même,

auroit ſans doute autant ſurpris l'auteur que le

public, juſte appréciateur de ſes talens, ſi dans

ce rôle elie n'eût pas rempli tout ce qu'ils avoient

droit d'attendre d'elle. -

La comédie des Moiſſonneurs ſe vend à Pa

ris , chez la veuve Ducheſne, Libraire rue Saint

Jacques, au Temple du Goût ; prix 3o ſols.

THÉATRE de ſociété, imprimé à La Haye ;

1768. L'on en trouve des exemplaires chez Guef

fier fils, Libraire-Imprimeur, rue de la Harpe,

vis-à-vis la rue Saint-Severin ; 2 vol. in-8°. -

L'extrait que nous avions fait de ce Théâtre,

auſſi piquant que vraiment agréable, n'ayant pu

entrer dans ce volume, nous le remettons, avee

regret , au Mercure prochain.

A P P R O B A T I 0 N.

J, 1 lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier, le Mercure du mois de mars 1768 ,

& je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

l' impreſſion, A Paris, le 4 mars 1768.

G U I R O Y.
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